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Nicolas Poussin naquît aux Ainlelys, pn*s dt; 
Rouen, au mois de juin de l'an née InD't : il pré¬ 
céda de dix ans (’orneillc, son compatriole, qui 


devait être sou émule par la grandeur du f^éiiie, 
la rectitiidc du earaotère, la Ixu’ce de la [tciisée, la 
pureté et la simplicité des nneurs. 

Ces deux grands hommes, ces deux grands 
artistes, ces deux robustes frères eu poésitq ou¬ 
vrent spleudidement ce xvu*' siècle frauçais qui 

•i 

devait voir mûrir les fruits les plus noiiilu’cux* 
les plus variés, les plus exfpiis du mouvetnent 


I 




I 










]•: r i; des s t; 1.1-: s n a ü x - v k t s 


(1 i(lt*es (|ui cuîiiiiiL'Jice à lu l'eiiuissunce italienne 

a ’ sur le seuil <rii)i inonde nouveau, 
à l7:67/ri/ des Lots H au Conlral sockd. Il paraît 
• I abunl élonnant de reiicontrer un des premiers 
jieintres du inonde dans un pays (|ui n’est cerlai- 
nenient pas la |>atrie de la [leintiii’C moderne et 
dans un temps ([ui venait de voir mourir les plus 
grands ui’tistes de l'Italie, et se perdre sous rem- 
|)ire de nouveautés médiocres ou liizarres la tra¬ 
dition de leurs doctrines; mais certaines épocjucs 
sont comme ces saisons lecondes qui tlonnent la 
vie aux moindres semences. Le xvjie siècle res¬ 
semble à ces jours d’été chauds, mais un peu voi¬ 
lés, qui présentent, dans un moment unique et 
ailmiralde, des fleurs et des fruits déià mûrs. La 


gerbe <iu’ii at>portc au trésor des lettres et des 
ai'ts est |)eul*étre plus belle qu’aucune autre : il 
m est de [dus brillantes, il n’en est ])üint de plus 
harmonieuses et de t>lus complètes. t)n [lourrait 
encore conqiarer ce temps à un liomme dans br 
vigueur de hàge : un cürt>s l’obuste, un esprit 
étendu et sain, des pensées fortes et délicates, 
nombreuses, précises; de vastes aspirations, mais 
retenues dans les limites des forces humaines; 
rien de la fougue inutile de rextréme jeunesse. 
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rien non plus de la sagesse stérile de lu eaducité; 
jamais de ces cliîmères trompeuses (jui égarent 
nos premiers pas, que le grand soleil de mi<]i 
disperse, et qui reviennent, lorsque la raison (lé- 
cline, misérablement dégrader nos derniefes an¬ 
nées. Ce siècle adulte ne connaissait ni cette in¬ 
quiétude, ni cette tristesse maladive (|ui notis 
dévore, et qui l'ait si intimement partie de nous- 
mêmes, qu'il paraît impossible d’en découvrir le 
germe et de la déloger : mal béréditaiie (jui cir¬ 
cule dans nos veines et que nous avons sucé au 
sein de nos mères avec la vie. *' 

11 ne nous reste que des documents incertains 
et peu nombreux sur la jeunesse de Poussin, 
Son père, Jean Poussin, était originaire de Sois- 
soiis, d’une bonne tamille, peut-être noble, mais 
ruinée pendant les guerres (pd dévastèrent la 
France au xvi»^ siècle, Jean Poussin tuit i>art lui- 
même aux dernières campagnes, et Félibien rap¬ 
porte «lue ce fut ù la suite du siège de Yernon, 
auquel il avait assisté avec un de ses oncles, ({u’il 
épousa Marie Delaisement, veuve d’un procu¬ 
reur de cette villeC Nicolas Poussin naquit de ce 

1. L’opinion de Félibien sur la noblesse de la famille de 
Poussin a été suivie par tous ies biographes de ce peintre. 



jiiaria^T, Son [x'-re, ((ui vivait d’une petite pen¬ 
sion, lui lit faire les études haliituelles. L’enfant, 
d’ailleurs a|)[)li(iué, passait une partie de ses 
heures de lecojus à couvrir ses livres et ses ca- 

Lt 

hiers de dessins, incorrects sans doute, mais qui 
témoignaient déjà de ses (lispositions. Quintin 
Yai iu, peintre médiocre d’Amiens, dont le nom 
serait inconnu s’il n’était associé à celui de Pous¬ 
sin <lans l’histoire, pressentit son talent, lui donna 
qiiehjues directions et engagea ses parents à ne 
pas contrarier son goût L 
Lejeune Poussin, encouragé par Varin, quitta 
tout pour la peinture. Ses progrès furent si ra¬ 
pides, qu’il n’eut hientot plus rien à apprendre 


Une phrase tl’une lettre à M. Ue Chanteloii nous semble jeter 
«juelques tioiites sur lu (fuesilon. Poussin dit, en parlant de 
ses parents, (iit’il recommande à son protecteur: « Ce sont 
gens pauvres et ignorants qui auront besoin de votre se- 
cours, etc. » {Collection de Lettres de Nicolas Poimin, Paris, 
Didot, 1824, p. 341.) Plus loin, p. 340, il nomiiie un sien 
neveu, • ce rustique personnage ignorant et sans cervelle. • II 
faut pourtant remar<iuer que l’ignorance était loin d’cHre au 
xvii* siècle le partage exclusif de la roture. — Voir quelques 


détails intéressants sur la famille de Poussin dans la Gazette 


des IJeaux-Arls. iV du 13 janvier 1800. 

^1. Félibien, Enlretiens sur les vies et sur les ouvrages des 
us excellents peintres. Londres, 1705, IV, p. 242. 
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de son maître. Les ressources lioriiécs de sa pe¬ 
tite ville ne lui sulïisaient plus; il quitta les An- 
delys sans le conseiilemcnt et proljablemeiit 
même à rinsu de son père, et arriva à Paris 
en lOlâ- Il avait dix-huit ans. Poussin lit. dès srm 
arrivée, la connaissance d’un jeune gentill(omme 
poitevin (pii avait le goût des lieaux-arts et (jui lui 
donna un logement dans sa maison. Après avoir 
travaillé pendant (jueique temps dans l’atelier de 
Ferdinand File, de Malines. un assez hou pein¬ 
tre de portraits, il passa dans celui de Lallemand, 
jieintre foj'l]ten habile^ suivant l’élihicn L, et dont 
il ne nous est rien resté; mais son maître véri- 
table, après son [iropre génie, ce tut Uapbaël. 

Quoiqu'un siècle pres(jue entier se fût écoulé 
depuis la mort du chef de l’éiole romaine, ses 
tableaux, et même les gravures d’après lui. étaient 
fort rares en Franc.c; le roi seul en avait et ne 
les montrait jias à tout le monde. On sait l’elfet 
((ue produisirent, vingt ans plus tard, ([uelipies 
copies de ce maître, ipie le maréchal de tn-é<[ui 

I 

rapporta de Venise et de Kome. Poussin avait 
fait, par rintermédiaire de son protecteur, la 


1. Kôlibien, IV, p, 7. 


I 
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connaissance frun mathématicien du roi, atta¬ 
ché aux p^aleries du Louvre, qui possédait une 
collection <le i^ravures d’après les meilleurs ta- 
Ideaux des écoles italiennes, et meme quelques 
dessins ori^dnaux de haphaél et de Jules Romain. 

II eut la liberté de voir et de revoir ce trésor, et 

/ 

même d’en copier les pièces les plus importante'^. 
(Jn peut racilement se reju'ésenter la surprise et 





que aevaieiu causer aux 
français de cette é() 0 ((ue les cliefs-d'œuvre des 
écoles italiennes. C’étaient comme des jours ou¬ 
verts sur un monde inconnu, qu’ils avaient à 


A r 
i'È 


|)eine reve. Ils passaient sans transition d’une 
ol>scurité à peu près complète à la plus vive lu- 



f 

I 


ec 


iniere ([Ui 
Les |)ro£,n'ès de Poussin 
|)ides; mais il ne nous res 


’‘î 


furent sans doute ra- 


thentique «pii puisse être rapporté avec certitude 
à cette épocpie de sa vie. Son protecteur, rappelé 
<lans le Pu il on, l’engagea à le suivre. Le jeune 
artiste s'v décmla. 



ar reconnaissance (pie 
[lar ambition. D’ailleurs il pensait sans doute que 
son temps ne serait pas absolument perdu, ipi'il 
pourrait étudier, ct(iue les travaux de décoration 
(ju’il s’était engagé à faire dans le château de son 
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ami, ne lui seraient pas inutiles. Ses espérances 
furent (lécucs. Traité comme une sorte de dômes- 
tique par la mère du jeune genlillioimne, charf^é 
de travaux sans rapport avec son art, ii peine sup¬ 
porté comme un hôte incommode et indiscret, 
irrité, découra^m, humilié, il partit [ilus pauvre 
rpiedevant pour revenir à Paris. Il faisait la route 
à pied et était oldigé de s’arrêter de lieu en lieu 
pour gartner de quoi continuer son voyage. La 
tradition rapporte qu’il peigint jusqu’à des en¬ 
seignes de cabaret pour acfiuitter le prix de son 

modeste repas. Ces atteintes de la misère, qui 

■ 

souillent et dégradent les talents médiocres, don- 
lient plus d’éclat, de grandeur et de force au gé¬ 
nie. Poussin doit aussi à la nécessité où il se 
trouva dans sa jc-unesse de peindre avec rai>i(lité 
des objets de toute sorte, sa maidère un peu sèche, 
mais si précise, si tacile et si juste. C’est prolia- 
hlement à cette prendère époque (|u’il faut rap¬ 
porter les deux fahleaux que l’on voyait dans 

■ 

réghse desCa{)ücins de ïîlois^ au commencement 


1. Fêiibicn, IV, p. 8. Dos renseignemonts qui nous ont été 
fournis avec Ijeaucoup iroîiligoance jtar MM. Dusomincranl et 
Duban, nous porlcnf à croire queues labfeaux, non-seulement 
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du xvrn*’ siècle, aiusi fine les B acclumales ihi châ¬ 
teau de (diivei’jiv. 




O voyafic. ){ui doit avoii* diicè plusieurs mois, 
avait telleincut t’ali^iic ]V)ussir), qu’il toml)a ma¬ 
lade en arrivant à Taris et fut obligé de retour¬ 
ner aux Andelvs jKHir se rétablir*. II y [)assa un 
an et revint à Paris, dans I‘intention Inen arrêtée 
d’aller à Uoiiic. li juirtil, en elï'et; maison ne sait 
quel contre-teinps le forea de s’arrêter k Florence, 
d’où il revint en France. Une seconde fois, il fut 
encore moins heureux et ne dépassa pas Uyon. 
Un ltiâ3, étant à l^iris, il fut invité par les Jé¬ 
suites, (jui célébraient la canonisation de saint 
Ignace et de saint Xavier, à concourir pour la 
peinture à la détrempe des ta!)lcaux représentant 
les miracles de ces deux saints. 

Avant cette é|K)que déjà, Poussin avait fait la 
connaissance du cavalier Marin, tjui travaillait 
alors à son [joëiiie d'Adonis^ et (}ai j)rcnait grand 


ne sont pito dans l’église dos Capucins, mais qu’ils ne sont pas 
mtune à iilois, et qu’il faut les regarder ciimrue [lenJus. 

1, Nous remarquons uhi' fois pour inutes que Félibien et 


Bellori, qui nous ont conservée la plupart do ces détails, ne 
donnent point de dates, et ijue les indications chronologiques 


manquent de 1612 à 1023. 
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plaisir à voir l’imajïination du peintre en tirer 
des sujets de tableaux. Marin voulut remmener à 
Rome vers *, mais Poussin « n’était pas en 


état, dit Féiiliien, de ([uitter Paris. » Étail-ec en¬ 
core la pauvreté f)ui rencliaînait, ou le concours 


dont nous avons parlé, ou le désir d’achever quel¬ 
ques tableaux commencés, et en particulier la 
jt/ort (le la Viergn^. conservée longtemps dans une 
des chapelles de Notre-Ilamc, et qui date de cette 
époque? Félibicn et lîellori regardent ce taldeau 


omineun des meilleurs de sa première manière; 


mais ce que nous en savons nous suflit pour atlir- 
mer que la Mort de la Vierge ne l’aisait pas pres¬ 
sentir le génie de Fauteur l’ulur de VImage de la 


vie humaine (il du Testament d'Eiuhmidas^ 


w 

1. L'auteur de l’article de la IHoriraphie universelle de Mi- 
chaud a commis une erreur en di.sant fjuc le cavalier Marin 
tu la connaissance de Poussin après avoir vu ses tableaux 
commandés par les .lésuites. Ces tableaux sont de 1623, cl le 
cavalier Marin retourna à Home en 1622. 


2, Ce tableau avait été comtnandé à Poussin jiar la corjiora- 
lioii des orfèvres, r[iii était dans l’usa^m d’offrir tous les ans un 
laldeau à l’église métropolitaine de Paris. 


3. Il nous reste pourtant un tableau f]ui pourrait bien cire 
antérieur au ]tremier voyage de Home. C’est lu Sainte Cécile 
du musée de Montpellier. Cet ouvrage, d’ailleurs très-authon- 
lique et remarquable, d’une couleur noire et forte, rappelle la 
manière de Caravage et de Valentin. 


1 


/ 


r 
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ÉTUDES SUR LES BEAUX-ARTS 


Poussin avait connu Philippe de Champap:ne 
au college de Laon. Ils demeurèrent quehjue 
temps ensemble, Duchesne les avait employés 
run et Tautre à la décoration du Luxembourg. 


et. rpioique Poussin se tût vite dégoûté des misé* 
raides travaux (|u’un maître ignorant lui impo¬ 
sait, il n’est pas douteux ([u’il demeura lié avec 
rdiain[)agne, dont l’esprit sérieux n’était pas sans 
analogie avec le sien. On aime à se persuader que 
cette amitié l’aida à traverser sans trop de souf- 
iVatice ces douze années de travaux obscurs et 


incessaïits, fie tentatives iidVuctueiises et sans 
doute aussi de misère, après lesquelles commence, 
avec le voyage de Poussin à Rome, la période 
vraiment t'éconde et glorieuse de la vie du peintre. 


I 


Poussin arriva à Rome au commencement de 
raniiéelOii. Il y fut re(;u par te cavalier Mariii. 
qui, avant son départ pour Xaples, où il devait 
mourir, lui ouvrit les trésors du palais Barberini: 
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mais il paraît que cette protection ne lui fut (ran¬ 
cune utilité pécuniaire. Il resta pendant longtemps 
très-pauvre, « se passant, » ditFélihien, « de peu 
de ciiose pour sa nourriture et pour son entretien. » 

Sa peinture trouva si peu d’accueil parmi les ama- 

»■ 

teurs de Rome éblouis par la manière lâchée et le 

4 

pinceau brillant du Guide, (jull fut réduit à don¬ 
ner pour 8 livres un tableau représentant un pro¬ 


phète, et pour ()(l écus la Peste des Philistins^ (jui, 
plus tard, fut vendue 1,G00 écus au cardinal de 


Richelieu. Il était logé avec le sculpteur Dinpies- 
noi, aussi pauvre ((ue lui pour le moins. 11 l’aidait 
à modeler des ligurines d’après l’antique h et 
c’est avec lui (fu’il mesura (]uel(|ues-unes des 
plus célèl)res statues de Rome, et, en particulier, 
l’Antinoüs. Rellori assure avoir vu le travail ori¬ 


ginal de Poussin, et nous en a conservé un Irait, 
11 n’est pas douteux ([uc ces travaux de sculidure 
eurent une grande inlhience sur sa manière, et 
contribuèrent à donner à ses ligures cette séche¬ 
resse de contours et ce caractère aljslrait des 
bjrines (lue ses détracteurs lui ont reprochés. II 


1. Feu M. Ducliesne, conservateur des gravures à la Bihliî) 
lhé({ue, possédait une très-belle cire de VAriadne rpi’i) altri- 
bueil, probablement avec raison, à Poussin. 
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ÉTUDES SUR UES HEAUX-ARTS 


faut o!>servor encore f|ue Poussin^ frappé de 
l’ad mirai tic peifcction de l’atUiifue et ne remar¬ 
quant pas assez (pie les conditions de la sculpture 
ne sont pas celles de la peinture, n*a presque 
jamais peint d’a[)n>s le nu. En se promenant dans 


les viornes voisines de Home et dans les canipa- 
^mcs, il dessinait les statues qui s’y trouvaient en 
^rand nomlire et jusitu’aux moindres fragments 
antiques; d’une autre part, il notait avec le plus 
grand soin les gestes et les attitudes des gens qu’il 


rencontrait. Quoique nous n’en ayons aucune . 


))reuve [>ositive, il nous paraît probable que 
Poussin travaillait surtout de pratique, qu’il ap- 
jiliquait, pour ainsi dire, les gestes et les poses 
des pcrsoiniages ([u’il avait remanjucs au sou¬ 
venir des statues pris comme fond de son travail. 

11 est résulté de cette habitude (pie plusieurs de 
■ 

ses tableaux ont (pielquc clujse de mal accordé. 


comme si les gestes et les expressions avaient été 
ajoutés après coup aux personnages. 11 faut attri¬ 
buer à la meme cause raliseiice fret pieu le de la 
parlie agréai.de, de cette ileur de la beauté, à 
hupicllcüii ne doit pas donner trop (rimportance. 
mais ([u’il ne faut pas niigliger outre mesure et 
sans nécessité. Hàtuns-noiis d’ajouter ([ue Poussin 
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ctait bien loin de se borner à étudier rantique et 
à collectionner des traits, des attitudes, des^^estes. 
Il avait [‘ait cojrier par sou heau-i'rère.leaii llughet 
une partie du Traité de perspective du l'ère Matteo 
Zoccolini, maître du !)oiiii]ii([uiii. et de celui de 
Vittel!ione. U s’ctait approprié ces deux ouvrages 
en y ajoutant sans doute de sou propre tonds ; il 
discourait mémo de la perspective scientitique 
avec une si grande sujiériorité,f|uesesainis crurent 
pendant longtemps iiu’il avait écrit un ouvrage 
sur cette matière, et qu’il fallut une lettre très- 
posiüve de Hugliet pour les dissuader H avait 
étudié ranatomie avec Nicolas Larché et sur les 
ligures de Yésale; la peinture tliéorique dans les 
livres d’Alliert Durer, d’Alberti et de Léonard de 
Vinci. Lüün, ses taldeaux montrent quelle étude 
profonde et suivie il dut faire des jioëlos et de 
la lîible. 

(j’étuit à cette époque un esprit mûri et déve- 
lop()é par des travaux de toute sorte, jn’ofoiid, 

A 

clair et sensé, un véritable esprit frain^ais, dans 
la bonne acception ilu mot, comme on le dirait 
de Descartes ou de (Ainieille, moins analyste nue 


1. A M. de Ctiaiilelüu, janvier t6Ü6. Fclibien, IV, [>. ii3. 


/ 
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le premier., moins tendu et outré que le second, (|iii 
garda pendantsoixanle-douze ans l’enthousiasme 
de l’art, ce (|ui lui permettait de dire tout à la tin 
de sa vie : « En vieillissant, je me sens toujours 
j>lus ennammé du (lésir de me surpasser ef d’at¬ 
teindre la plus haute perfection h » 

Au commencement du séjour de Poussin à 
itome, deux peintres agirent particulièrement sur 
lui : Titien et le Dümini(|Liin. Il allait souvent 
voir à la villa Ludovisi un tableau du premier de 
ces maîtres, représentant des jeux fl’enfants. Ses 
ouvrages de cette épo(|ue témoignent très-vive- 
inent de rinllueuce du coloriste vénitien. Nous ne 
fei'ons ((ue rappeler deux admira])les Bacchanales 
de la galerie nationale de Londres, qui peuvent 
compter parmi les plus parfaits ouvrages de 
Poussin. Ces tableaux datent certainement du pre- 
niier séjour que Poussin lit à Home, où peut-être 
jiiènie de son voyage à Florence, Ils portenJ, dans 
tous les cas, la trace bien évidente de FintUience 
(jue les Yéidtiens exercèrent sur lui. Cette in- 

lluence est liieii lïlus mainfeste encore dans un 

^ » 

tableau conservé à la galerie Colonna, représen- 


1. Foiibiciq IV, p. 10 
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tant une scène du Décaineioii. et que l’on pren¬ 
drait pour un Tintoret, si l’on ne considérait ([ue 
la transparence hrillante de la couleur, la ricliesse 
de la pâte, la vigueur et la solidité du clair-obscur. 
Craignant, toutelbis, que cette jiréoccupation trop 
exclusive de la couleur ne nuisît à la sévérité 
de son dessin, le peintre français se mit bientôt 
à étudier le I)onnni([uiii. l.,a force des expressions, 
la vérité du dessin, le mérite de composition, qui 
distinguent plusieurs des ouvrages du Domiiii- 
fjuiii, l’avaient vivement frappé, et il alla jusipi’à 
proclamer la Communion de saint Jérome, non [las 
le chef-d’œuvre de la peinture, comme on Ta 
avancé, mais l'un des trois plus lieaux taideaux 
(jui fussent à Home à cette épo(}ue b Les deux 
autres étaient la Transfirjuration de Uapliacl et la 
Descenle de Croix du Daniel de Vol terre. 

Il y avait dans l’église de Saint-Grégoire deux 
tableaux, re{)réscntant la Jlarche au supplice et la 
flagellalion de saint Amb'é. Le [iremier était du 
Guide, l’autre du Duminifpiin. La foule des jeunes 
peintres étudiait ou copiait le premier. Pou.ssin. 
presque seul, était au second. Le Dominiquin. 


1. Gaull (le Sainl-Geriiiaiii, p. 20; Hellori, p. 4fiU. 
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ET r DES SER LES BEAUX-ARTS 


BKîroniiu, pauvi'c et mourant, ayant appris qu’un 
jeune homme copiait son tableau et déclarait 
nettement (pi’it le préférait a celui de son rival, 

se fit transporter dans l’église. Poussin le croyait 

« 

mort, et, le [irenant pour un étranger, se mit à lui 
délai lier avec feu les beautés de sa propre œuvre. Le 
l)omini(|uin embrassa cet ami inconnu qui venait 


Une lettre sans date, adressée au chevalier del 
Pozzo, se raltaclie à ces [iremières années du sé¬ 
jour de l*oussin à lloiue; elle nous le montre 
encoi'e luiuvr” et déjà attafjiié de la maladie 
cruelle (pii ne le (piitta plus. « Je m’enhardis avons 
écrire la pivsente, ne jiouvant p(Mnt venir vous 
saluer à <‘ause d’une inlirmité <pii m’est survenue, 
pijur vous supplier humblement de m’aider en 
(lüel(|ue chose. Je suis malade la j)lupart du 
temps, et n’ai aucun autre revenu pour vivre que 

le travail de mes mains.J’ai dessiné l’élépliant 

dont il m’a |)aru rpie vijire seigneurie avoit envie, 
et je lui en fais jn'ésent. Il est monté juir Amiii)al 
et armé à l’antHiue. Je jiense tous les jours à vus 
dessins, et j’en aurai bientôt lini ([iicl({u’un. ’ » 


’ Collectiüit, clc.» [t. l et 2, 


I 
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Cette lettre <ioît èlre de l(>i8 ou de au plus 
tard, car Poussin demeura, depuis cette cpo<jue. 


I /J I 



Dug 


et il éti * 


, par 

coiiséfiuoiit, à Pabri des plus dui'cs atteintes de la 
misère, H avait épousé, eu Ibi^O, une des tilles de 
son hôte, nommée Anna-Maria, qui l’avait soij^né 
avec dévouement pendant une maladie. Il avait 
employé sa dot à acheter une maison sur le mont 
Pincio, à côté de celle de Salvator Rosa* vis-à-vis 
de celle du Lorrain. C’est sans doute à cette 
époque qu’il tant placer le terme de sa lonftue et 

JS travaux imoortants l’oc- 



.ss 


cuperout seuls désormais; mais il se passera bien 
des années avant qu’il ait Ibrcé l’attention des 
Romains, lilasés [lar leurs écoles bâtardes, et 
conquis l’universalité des sntirages fjui devaient 
plus lard accueillir chacun de ses cbets-d’teuvre. 

Il ne faudrait j>as croire cependant i[lic tous les 
tableaux qu’il lit de KPÎO à époque de son 
voyage en France, soient de la même valeur et 
aient la même perfection. Ses compositions gi’a- 
cieuses de cette première péi'iode, nialgré des 
(jualités éminentes, sont loin, à bien des égards, 
de ses autres productions. Poussin u’a jamais 
connu cette beauté du visage qui coule du pin- 




I 
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ccilu (le Uaphaeî coiiiinc d’une sourcedivine. Il 
est vrai ((u’il rachelait ce détaiit partant de l'orce, 
d’ani]>Ieur, de distinction dans les formes géné¬ 
rales, de goût dans les attitudes et dans l’arran- 
genient des drajærics, ([u’on oiiI>lie de remar(fuer 
cette absence fré(juente de la grâce dans la 
lanuitc ; mais le défaut existe, et le temps qui a 
noirci ses taitleaiix plus cpie heaueoup d’autres* 
ne sulïit pas à le laver de tout reproche à cet 


égard. 


La Mort de Gcrmanieus est le premier grand 
tableau (pii fut conimandé à Poussin h C’est aussi 
la première de ces compositions i)athétiquesdans 
lesipielles il excelle et ipie nous verrons repa¬ 
raître sous une forme plus admirable encore dans 
l’Extrêine-Oiiction et dans le Testament d'Eitdami- 
das, La Prise de Jérusalem^ le Frappement du Rocher^ 
la première suite des Sacremenls. peinte pour le 
chevalier del l‘ozzô^, datent du premier séjour à 


1. Far le carjinül liarberini, dans la famille duquel il est 
encore. 

2. Celte admirable suite des .Srtcroncnts, si connue par la 
gravure, .sc trouve chez le duc do Rulland, venant de la collec¬ 
tion llocca Paduii, où elle était encore à la fin du siècle der¬ 
nier. La seconde suite, plus belle encore à notre avis, peinte 
plus lard p<mr M. de Chantelou, est maintenant chez lord Kl- 



4 
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Rome. Il faut y joiiiflre deux œuvres de pleine 
maturité, la Manne et riùilèvemcnt des Sabines. 
Poussin a surpassé ces «leux lal)leaux, mais il ii’a 
mis au même degré dans aucun antre des rpialités 
de premier ordre et les défauts qu'on a cuutume 
fle lui reprocher. 

Le tableau de la Manne ne |H’ésente pas une 
action ]n’incipale qui attire vivement rattention (‘t 
à hnpielle les épisodes soient franchement sul)or- 
donnés. Cesé[>isodes forment le tableau véritable, 
c est d’eux que l’essort la pensée claire que le 
peintre a voulu exiiriiner. C’est ainsi (jue Poussin 
rexplifjue lui-rnémc dans une lettre adressée à 
son ami Stella, et citée par Félibien :«J’ai trouvé, 
dit-il, une certaine di.stribution pour le tableau 
de iM. tIc Cliantelou, et certaines attitudes natu¬ 
relles (pii font voir dans le jiciqde juif la misère 
et laYaim où il éloit l’éduit, et aussi la joie et 
ralh'grcsse où il se trouve, l’admiration dont il 
est touché, le respcîct et la révérence (pi’il a i>oui* 
son législateur, avec un mélange de feninics, d’en¬ 
fants et (rhoiiimes d’àges et de tempéraments 


# 


Icsnierc (ancienne galerie Staiïordj, avec le Frappement dit 
Rocker. Ces tableaux viennent de la galerie it’Orléans, 
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«lilïereiits, choses ((ui, comme je le crois, ne dc- 
[>Iairoiit {Kis à ceux (|ui les sauront bien lire » 
C’est bien cela. On voit clairement dans le tableau 
de la Manne^ la misère de tout ce peuple, et auSvsi 
sa joie, sa reconnaissance, à la vue du miracle qui 
le sauve; mais pourquoi Moïse et Aaron sont-ils au 
second ou au troisième plan'*? pourquoi surtoutdes 
épisodes, admiraidement traités (railleurs, for- 
ment^ils chacun un tableau complet, tellement 
<(u’(jn [murrait les détacher sans enaffaiblir la va¬ 
leur propre et sans anéantir rouvraj^c Jui-méme? 
Si Ton considère avec quel soin les ligures de 
Moïse et d’Aaron sont traitées, l’importance des 
personnages ([ni les entourent, on se convaincra 
facilement que c’est Inen la, autour de Moïse. 
(|u’est le tableau, et que la pensée du miracle est 

bien la grande pensée, la pensée poétique qui de- 

■ 

vait le dominer. Ce n’est ([uc [dns tard (pie l’ana¬ 
lyse, le raisonnement, le travail de la réflexion ont 
refroidi le [)remier jet, interverti les rôles et fait 
uiieo 3 nvrcdescriptive, et pour ainsi dire littéraire, 
d’une coin[)Osition ou devait dominer rimagiiia- 
tion. Une seule figure a échappé à cette trausfornia- 


I. CoUectiony etc., p. 353. Le tableau est lie 1037 ou 1638’ 
CoUeclion, etc., p. 
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lion fâcheuse : c’est celle (riuie jeune tille, â la 
droite du tableau, leudaut sa robe à la uiaiine qui 
loniliedu ciel, dans un niuuveinent sublime de 
coidiance et d’aliandon, 11 faut remanjuer encoi e 
qu’une autre préoccupation inverse de la première 
se fait clairement apercevoir dans cette œuvre con¬ 
sidérable. Malgré le soin <|ue l’auteur a pris de di- 
versiüer les attitudes, les gestes, les expressions de 
ses personnages, on pourrait nommer les statues 
qui lui ont servi de modèles. Puussin est évidem¬ 
ment, dans ce beau taldeau, hors, jusqu’à un 
certain point, de la voie véritable et naturelle <le 
la peinture. VEnlèveme^it des Sabhies iirêterait 
à des remarques semblaldes. (^ejjendant celle 
scène tumultueuse est traitée avec une telle supé¬ 
riorité, que réinotion domine tout autre senti¬ 
ment. L’audace des altitudes, le mélange de féro¬ 
cité et d’amour qui éclate dans les traits de ces 
futurs maîtres du monde, font comprendre ce 
que Marini disait de Poussin au cardinal Barbe- 
rini : Vedrete lui {jiovane che a una fitria di diamlo. 

Un tableau dont aucun document n’atteste la 
date précise se rattache évidemment à cette épo¬ 
que de la vie du peintre. C’est l’Image de la l'/c 
hwname^ tjui se trouvait dans lu galerie Fescb, 
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t*l qui est. j^riiee à hi gi’avure de. Morglien. 
présente a tous les souvenirs *. Le Temps, sous les 
traits (ruii vieillai’d assis et 



1 
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danser (juatre feuunes (jui représeuteiit les quatre 
%es de la vie, ou, suivant d’autres, les quatre 
saisons de rauiu'e : un entant tenant un sablier 
est à ses pieds. Dans le ciel, sortant des nuages de 
l'horizon, paraît le Soleil, précédé de T Aurore, 
suivi (les Heures, (jui semblent danser en volant. 
Nous ne voulons relever ni l’aplomb, la justesse 
de Taîtégorie, ni la beauté et la tüstinctioii des 
ligures, ni rexeellence du coloris, mais seule¬ 
ment ce personnage du Temps, (lui découvre aux 
veux tout un monde nivstérieux et inconnu. Il 

V i. 

rappelle certaines figures de Léonard de Vinci, 
que l’on trouve bizarres d’abord, ensuite sublimes. 
Il y a dans t(jut ce corps chétif et aniaign, dans 
ce visage à la fois déiionnaire et railleur, sardo- 
ni(]ne et souriant, (pielque chose qui 
une angoisse singulière. (Test dans cettepuissance 
de transporter la pensée bien an delà de l’image 
<{u’ii faut clierclier le caractère poétique de 
Poussin. Cette puissance est d’ailleurs le trait fon- 



ss: 


1. Ue tulileau C!St maintenant tliez le inanjuis d’flerforj. 
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(lamentai, e.sfieiUioI. pour aiii.si dire uiii(jue. du 
peintre. Poussin est idéaliste loujfHirs et dans 
tout, non pas <|u'il se s(dt jamais iina{i;'iné de 
changer, de corriger, d’endjellir la nature : l’idéal 
n’est point la réalité remaniée , translbrmée , 
arrangée au gré de rhnaginatîon, mais la réalité 
vue jus(|ii’aux entrailles dans le moment sublime 
du ürénie. L’art lixe irrévocablement cette image 
qui, même pour l’ai'ti.ste, ne Ijrille (pue le temps 
d’un éclair. Grâce à lui, nous pouvons avoir ainsi 
contiiiuellenient sous les veux ou dans la mé- 

\i 

moire cette nature sans vcûles que nos préoccu¬ 
pations, nos passions ou notre médiocrité nous 
einpéclieiit souvent d’apercevoir. 

Le tableau du Tem'ps ne justilic guère les repro¬ 
ches qu’on a adressés à la couleur de Poussin. Ce¬ 
pendant ces reproches existent ; ils sont au moins 
en partie, mérités; mais nous voudrions limiter, 
distinguer, séparer le vrai du faux. Il est iinpossible 
d’admettre le l>lâme sous la forme absolue que 
iiuel(|ues tïersoimes lui donnent et qu’une étude 
superticielle légitime au premier abord. Ce mot de 
couleur est employé par les peintres pour expri¬ 
mer tout ce <[ui n’est ni le dessin, ni la disposi¬ 
tion, ni rexpression. Il est certain qu’adopté dans 


O 
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ve sens beaucoup trop large, vv mot prute à 
une Ibiile d’éfpiivotjues. Il est vrai que Nicolas 
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ni cette vérité, ni cette traiispareiice oes cnairs, 
ces admirables qualités du clair-oljscur et de 
la pâte (pli doiment aux tableaux de Corré: 





de Uubeiis ou de Paul Véi’onèse, tant de charme 
et de réalité; mais il est faux rju’il n’eût pas, 
et à un liant degré, la jilupart des qualités du 
coloriste. Ces qualités, dont le nomlire est cou- 

cliets fui’il 
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SC ranger sous 
sulHra de nommer pour éclaircir la question : 

1*^ La |)erspcctive, aérien ne, ijui s’exprime parle 
clair-obscur ou par la valeur relative des ombres, 
sans égard à la couleur elle’même ; 

La couleur propreineiit dite, qui consiste 
dans la valeur du ton jugé indépendamment de 
ce <pii rentoure. 

La jierspective aérienne, riiarmonie des 


entre eux, la degrum 
omlires et îles lumières, font si bien |)artie des 
(lualités du coloriste, que nous disons tous les 
jours (ju’iine sépia, im dessin au bistre et même 
Uii dessin au crayon noir ont de la couleur, quoi- 
«pi’il n’y ait aucune nuance dans un dessin et 
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(ju’ll ne trouve dans lu sépia ou dans le liisti'e 
([idune gamme de valeurs ndalives. Ces reinar- 
([ues n’atténuent ^jus les reproches légitimes (jiic 
Ton tait à la couleur de Poussin; elles les renier- 

4 

ment, nous le répétons, dans de justes limi[(‘s, et, 
quant à la vivacité que ({uel<iues personnes inet- 
tent à discuter cette question, nous sommes liieu 
loin de nous eu ])luindre. La couleur est l'organe 
propre de la peinture, et les autres arts, sculp¬ 
ture, poésie, musique, sont inhabiles à exprimer 
comme elle fait les plus intimes et les plus 
légères émanations de la vie. Le peintre a le 
pouvoir de saisir et de lixer^ à l’aide de la cou¬ 
leur, ces altérations subites, témoins plus vrais de 
nos passions que rexpression des gestes ou de 
la physionomie, que nous cliangeoiis et taisons 
mentir à notre volonté. N'est-ce t)as par son 
moyen (jii’il donne aux yeux le feu de la colère, 
l’ardeur du (lé.sir. <|u’il citarge les paupières de 
langueur et de vülu[)té, et qu’il trace autour des 
orbites ce cercle nuageux et ideuâtre, signe de la 
fatigue ou de la douleur? Ou ne peut assez 
remar(|uer son importance, et, bien loin de la 
ravaler, nous reprochons aux naturah.stes de la 
compromettre en la réduisant à la ressemblance 
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vulgaire et In’ulale* La eouleur auî^si, eonmie iu 
cunipositiüi), est idéalisée par le génie, et e’est 


cette idéalisation qui iait(|ue nous nous souvenons 
des yeux, du front, des cheveux d’une temine <le 
Corrége, de l'épaule d'une courtisane de Rubens, 
plus (jue de tous les dessins des Garrache ou de 
Jules Romain. 

La ré|)utation de Poussin lut lente *1 s’établir. 
On le regarda longtemps moins connue un peintre 
que coninie un penseur. 11 vivait très-retiré, et 


* X K >1 


e 



) 


temps ( 
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taire, dans les environs de Rome, de longues et 






mé 


ditait ses tableaux. Ses biograplies racontent qu’il 
allait souvent s’asseoir, le matin, avec Claude 
IjOrraiii, sur la terrasse de la Trinité-des-Monts, et 
qu’il passait des heures entières à tliscourir sur la 
peinture ou sur les aiUi(|uités. Il ii’avait point 
d’élèves, il avait peu d’amis. Sans être misan¬ 
thrope, il aimait la .solitude, et s'était lait à cette 
vie de Rome , dont la monotonie et le calme 
convenaient à son caractère et à la nature de son 
génie. 11 ne faut donc pas s’étoiiiiei’ (ju’il ait reçu 
avec une sorte d’eifroi les premières offres <|ui lui 
furent faites d aller ù Paris. Il écrivait, le 15 jan- 
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vier 1638 . à M. de Cliantelou , qui avait ûtê 
cliargé de faire les premières ouvertures : 

H Pour la résolution f[ue monseigneur de 
Novers désire savoir de moi, il ne fc 
s'imaginer que je ii’aie été eu gTaiidissime doute 
de ce que je dois répoiirire ; car. après avoir 
demeuré l’espace de quinze ans entiers dans ce 
pays-ci, assez iicureusement, inémement m’y 
étant marié et étant dans l’espérance d’y mourir, 
j’avois conclu en moi-même de suivre le dire 
italien : Chi sla heiu non si niuove ! » 

Il ajoutait : 

« J’ai été fortement ébranlé par une note de 
M. de Cliantelou, mêmenient je me suis résolu de 
suivre le parti (jue Ton m’offre, principalement 
parce que j'aui-ai par-delà meilleure commo¬ 
dité de vous servir, monsieur, vous à qui je 
sf’rai toute ma vie étroitement obligé. Je vous 
supplie, s'il se présentoit la moindre difiicullé 
à l’accomplissement de noti-e affaire, de la laisser 


à qui la désire plus <|ue moi... Ce (jui me fait 
pruinettre est en grande particî pour Mtontrer 
que je suis obéissant; mais cependant, je mettrai 
ma vie et ma santé en conqu’omis [lar la grande 
diflicuité (ju’il y a à vovager maintenant... Mais 
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ciiliii je remettrai tout entre les mains de Dieu 
(ît entre les vôtres K » 

Du voit avec <juelle peine Poussin se décida à 
venir en France. Il n’avait sans doute pas oublié 
les douze pénibles années <|u’il avait passées à 
Paris, et il prévoyait probablement qu’on ne 
jiouvait s’y soutenir et y garder son rang que par 
mille intrigues et la perte de tout repos ; mais le 
roi était décidément las de Vouet : il nomma 
Poussin Fun de ses peintres ordinaires , et le 
pressa lui-niéme de venir occuper son poste dans 
une lettre queFétibien nous a conservée Il était 
d’ailleurs dilïicile de résister aux instances de 


M. de Noyers et aux juopositions [>recises et 
honorables (ju’il taisait à Poussin. « Je vous tais 
écrire et je vous contirme par celle-ci, (lui vous 
servira de première assuraiu*e de la promesse 
(|uc l'on vous a faite, jusqu’à ce (lu’à votre arrivée 
je vous mette en mains les brevets et les expédi¬ 
tions du roi. Je vous enverrai 1,(W)0 écus i)Our 
les frais de votre voyage ; je vous ferai donner 
I,tKM)écus de gages pour cliacun an. un logement 


commode dans la maison du roi, soit au Louvre, 

1. Colkction, etc,, p. 3 et 4. 

3, Louis Xill au sieur Uüussiit. CoUecliotu etc., p. 4. 
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à Paris, soit à Fontainebleau, h votre choix; je 
vous le ferai meubler houiièteinent pour la pre¬ 
mière fois que vous y logerez, si vous voulez, 
cela étant à votre clioix. .Je vous contirinc ([ue 
vous ne peindrez point en plafond ni en voûte, 
et que vous ne serez engagé que ciin[ années, 
ainsi que vous le désirez, iiien que j’espère ((ue, 
lorsque vous aurez respiré Pair de la patrie, 
ditticilement la ([uitterez-vous h » 

Poussin écrivit à 31. Lcnioinc qu’il acccjitait 
toutes ces conditions; mais on voit percer dans 
cette réponse de la tristesse et coinine un pres¬ 
sentiment des ennuis qui rattendaient à Paris. 
« (Juand j’ai eu pensé au choix que me donne 
ledit 31. de Noyers d’habiter à Fontainebleau ou 

t.! 

à Paris, j’ai clioisi la demeure de la ville et non 
pas celle des champs, ou je vivrois déconsolé. 

P- 

C’est pourquoi vous prierez de ma part notre dit 
.seigneur (iu’il lui plaise de me faire orilonner 
(pielque pauvre trou, pourvu que je .sois auprès 
de vous. » 3Ialgré ces détails, qui niar{[uent une 
intention l)ien arrêtée de se rendre à Ihiris, Pous¬ 
sin semble hésiter encore. Tantôt c’est le tableau 


1. L'otta'U'üiJ,. etc., p. 6 et 7. 
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fie laMannc qui n’est pas arhevé, tantôt rl'autres 
ouvrages eunnnenrés |>onr « des pet'soniies de 
considération avec (jiii il vent en sortir honnéte- 
ineiit, » tantôt « son iniséi’aldc mal qui n’est pas 
guéri, (‘t qui le l'orcera de retomber entre les mains 
fies l)Ourreaux de chirurgiens. » Il craint d’avoir 
t'ait n une grande folie en al>andoniiaiit la paix et 
la douceur fie sa ]ietitc maison pour des choses 
imaginaires. » Enfin, il seml)le l’enoncer tout à 
l'ait à son })rojet. et if écrit à MM. de Noyers et 
de (jhantfdou pour se dégager’; itiais M, de Chau' 



s’était troi> avancé pour ne pas i 
ipi’au bout : il vint ii Koaie dans le courant de 
l'aTinée 1040, et en ramena i’oiissin presque de 
tbrcc. Ifonssin laissa sa femme à Home; il prétexta 
le désir f|u’il avait de lui éviter les fatigues d’un 
eininénagonient. Il est pf>ssi!de ()u’il prévît fjue 
son séjour ne serait pas long. 11 ne juit cependant 
SC dérider h partir seul, et einuiena son beau- 
fivi’c Diigliet. 


1, tu février, 17 aoûl, lit seiaoiiibrt!, lo dLk’t'inbre t6d9. 
(Jot/fîC/wa. etc., p. 0 à âi. 
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Pendant le xvi® siècle, la iieinture française 
n’avait eu qu’un seul représentant distingué: 
mais, lorsque Poussin revint à Paris, Jean Cousin 
était mort depuis longtemps ‘ et sans laisser 
d’école. Il avait été entraîné luimiéme, à la fin de 
sa vie, par riidluenco mal heureuse de l’invasion 
italienne et des décorateurs de Fontainebleau. Ses 
derniers ouvrages sont loin d’égaler le Jugernenl 
dernier du Louvre et ces merveilleux vitraux (pii 
ornent encore aujourd’hui plusieurs de nos égli¬ 
ses. Léonard de Vinci mourut peu de temps ajnès 
son arrivée en France, en laissant des chefs- 
d’ieuvre, mais point d'élèves ni de tradition. 
Poussin trouva donc les esprits t>t!u préparés à 
apprécier son talent sérieux et élevé. Le crédit de 
Vouet liaissait à la cour, mais sa peintuie facile 
et brillante avait gardé tout son prestige aux yeux 


I. Jean Cousin vivait encore en 1589. On ignore l’époque 
précise de sa mort. 
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du pub]in. Youet était avide d’ar^ïont, peu délicat 
sur les iiioyeus (ju'il ein[)Ioyait, et bien décidé à 
lie pas se laisser enlever une place (Jiii lui rap¬ 
portait honneur et prolit. il organisa contre 
Poussin ce (pii pouvait le mieux lui réussir contre 
un tel honinie, une guerre de chicanes (tui lassa 
le grand artiste, mais ne laissa au peintre mé¬ 
diocre (pi’une victoire Itonteuse dont il ne jouit 
gtempsh 

Poussin arriva à Paris dans les derniers jours 
de* rannée 1040, M. de Noyers l’attendait avec 

«J 

impatience et le regut avec de grandes démons¬ 
trations d'estime et d’amitié. Il le présenta aus- 
siU)t au cardinal de Uiclielieu, qui « rembrassa, 
dit Félibien, avec cet air agréable et engageant 
tpi’il a voit pour toutes les personnes d’un mérite 
extraordinaire. » Les prévisions fâcheuses qui 
avaient tant obsédé Poussin scmiilent .s’être tota¬ 
lement évanouies [lendant un instant, et c’est 
avec une joie d’entunt ipi’il raconte an cardinal 
Antonio del Pozzo., L’ère de son protecteur, le bon 
acuueil qn’oii lui a i'ait, et (in’il donne mille détails 


1. Vüucl uiüuriil cil l(3il, suivant Éêlibien. 11 nous parait 
probable (luc ou nu fut ijue plus tard, peut-iilrc seuleincnl 
en 1(348. 
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(Riprüset charmanis sur sa maison des Tuileries. 

« Je tus conduit le soir par son ordre (de M. de 

No ye r s) d a n s l’a P P a r tem en t‘ q U i m ’ a^■<d t é iv. d es 11 11 é. 

C’est un petit palais, car il faut l’appeler ainsi. Il 

•» 

est situé au milieu du jardin des Tuileries; il est 
composé de neuf pièces en trois étages, sans les 

M 

aiipartements d’en bas, qui sont sé[)arés. Ils con¬ 
sistent en une cuisine, la loge du portier, uneécu- 

» 

rie, une serre pour l’iiiver, et plusieurs autres pe¬ 
tits endroits où l’on peut placer mille choses néces¬ 
saires. Il y a en outre un grand et beau jardin 
rempli d’arfires à fruit, avec une grande quantité 
de Heurs, d’herbes et de légumes; trois petites fon¬ 
taines, un puits, une belle cour dans laquelle il y 
a d’autres arlvres fruitiers. J’ai des points de vue 
de tous côtés, et je crois (jue c’est un paradis pen¬ 
dant l’été... — Kn entrant dans ce lieu, je trouvai 
le premier étage rangé et meuldé noblement, avec 
toutes les provisions dont on a besoin, même 
jus({u’à du bois et un tonneau de lion vin vieux 
de deux ans... J’ai été fort lueii traité peiulant 
trois jours avec mes amis, aux dépens du roib » 
Nous ne craignons pas de pénétrer dans ce (lue 


I. t'clibien, tV, |>. "Àl. — Collection, elc., jj. îë. 


r 


f 


T i; D K s s n R I. E s n e a r x - a r t s 




l»e:niooiip <le lecteurs appelleront peut-être les 
inimitiés du caractère deccyrand hoinnic. Pous¬ 
sin aimait le bruit de l'eau.. et il parle de ses fon¬ 
taines: il aiinait l’ombre des arbres et peut-être 
même leurs fruits, et il parle de son jardin. On 
sait pour (|uc]les misères nous avons ebangé tout 
cela. Kieti ne mampie à ces liomine's d’clite du 
xvn® siècle. Ils ont à la fois les ]mêrilitês((ue nous 
venons de voir et « les heures d’élection * » dont 
rie ipielque i>art Poussin ; ils embrassent la 
vie dans sa notion la plus vaste, et des choses les 
jdus basses jusipraux plus élevées la parcourent 
tout entière avec la même égalité. 

Dès son arrivée à Paris ; Poussin se mit au tra- 
lil. faisant tout ce (]u’oii lui demandait : des 



* « 


troutispjces pour une Ihble, pour un Virgile et 
pour un Horace’, (pii sont des chefs-d’œuvre ; des 
cartons jiour la galerie du Louvre, des projets 
pour ses deux taldeaux de la Cène et du Saint Xa¬ 
vier^ et [)Our le Bapihnc de Jèsus-Chriat,, iju'il avait 
promis aii chevalier del INjzzo. On le laissa com¬ 
mencer assez tramjuillemcnt. Le roi l’avait re(;u 

1. ColkcAlo}u cIc., j>. tî:t3, 330. 

"l. La Uiblo de V. !.i* Virgile el l’iloraee îjnprinies à 
Caris, en 
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lie la manière la plus Üatteuse ; il l’availeiitreteuu 
longtemps, et avait dit en se tonniant \ers les 
l'ourtisans : « Voilà Vouel iùeii attrapé. » Il ify 
avait [tas moyen de luttei’ conlre une pareille l'a- 
veui’. Le iirevet du ^ mars 1(141, dont Félilnen 
nous a conservé le texte L, (jui nomme Poussin 
premier ])eintre du roi, dit en propres termes ; 
« Sa Majesté l’a choisi et retenu pour être son 
premier peintre ordinaire, et eu cette qualité lui 


a 



1 * 
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nages 


de peinture et d’ornement (|u’elle iéra ci-après 
pour rembellissemeiit de ses maisons royales, 
voulant ([ue ses autres peintres ne i)uissent faire 


aucuns ouvrages |)our Sa 
fait voir les des^^ius et reçu 
conseils dudit sieur Poussin. » 



ajesie sans eu avoir 
sur iceux les avis et 


1. Fèlibicn, IV, |i, 28. Le texte ile ce brevet ne Inistse pas 
(juedV'tre furl embamissaiii. Le litre üeprcmiür peintre du roi 
y est donné à Poussin de la manière la plus positive. Ce 
brevet est du 2 ma fs Ibil. tir Vouel (d’après les Itiogra plies) 
n’est mort qu’au mois de juin da; la même année. Si celte date 
de sa mort était exacte, la contra.liclion s’expiitpierait encore, 
car, déjà malade, il aurait pu donnersadémission oiiêlre rem¬ 
placé; mais l’explicalion devient plus dilUcile, si, Gomme ie 
dit Félibien, il se maria en iü4ü et eut trois enfants de ce 
mariage, (Félibien, 111, p. 
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Poussin einjiloya la [iliis i^raiule partie de eetle 
année 1G41 à préparer les dessins nét'essaires à la 
décoration de la grande j^alorie du Louvre. « La 
grande galerie's'avance Ibrt^ écrit-il à M. deClmii- 
telou, et iiéannioins il y a tort peu d’ouvriers... 
Je me suis occupé sans cesse à travailler aux car- 





ns je me suis 


‘aé de varier sur 




chai]lie fenêtre et sur chaque trumeau, m’étant 
résolu d’y l'eprésenter une suite de la vie d’Her- 
ciile, matière certes caiiable d’occuper un bon 

m 

dessinateur tout entier L » Mallieureuseinent, 
Poussin savait peu de combien de précautions il 
faut envelopper les meilleures intentions. Fort de 
la commission positive qu’il avait reçue du roi 
d’ordouner les travaux de la galerie, et en homme 
qui se sent caiiable de la remplir, il attaqua de 
front son jirojet, sans trop ménager, à ce qu’il 
semlile, les suscei»libilités et les intérêts d’autrui. 
Il fit allaitl’C les constructions massives et sans 
goût ([Lie Le Mercier, architecte du roi, avait éle¬ 
vées, et se fit de cet liomme puissant un ennemi 
de plus (pii alla se joindre a la plialauge de ses 
envieux. Foiupiières, peintre flamand, <]ui avait 


1. Colfeclion, p. K3. 
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t*U‘ ('liurgv de peindre sur les ti’inneaiix et entre 
les feuêires de la g 
l'raiiee. prétendait 


alerie les priiiri[)ules villes de 
tuut sulH)i’d(jniier à ses ta¬ 


bleaux. 

Poussin paraît ne VïiMnv guère mieux reçu 
que les autres. « Le baron rouquières, 
est venu nie trouver avec sa grandeui* a(;eoutu- 
inée; il trouve Tort étrange que l'on ait mis la 
main à la grande galerie sans lui en avoir ooni- 
rnuniqué aucune cliose. Il dit avoir un ordre du 
roi, coniirmé par monseigneur de Noyers, tou¬ 
chant ladite direction, et j)réten(i (pie les paysages 
sont rornement principal dudit lieu, (Haut le reste 

seulement des accessoires. .Pai bien voulu vous 

« 

écrire ceci, seulement pour vous l'aire rire. » Ce 
Fouquières. ipii se [iirtendait nobh'el ne peignait 
ipie l’épée au C(*)té. est un (îxemple remanpiable 
de l’espèce de vengeanee tpie le teinj)s exerce sur 
les hommes ipie rengoueinent du jiublic (ui leurs 
propres intrigues élèvent au-dessus de leur véri¬ 
table méi'ite. Féiihit'M le nomme eoncelifiil paysa- 
f/i.s/c, et il est tombé dans un tel ou ldi, ipie le 
Louvre, (pi’il devait décortu'. ne possède aucun 
de ses ouvrages, et ipie nous en avons vainement 
cherché dans les musées de Hollande et de llel- 
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gique*. FouqiliBres loin cepeiidant de nian-' 
(juer al>solumeid de mérite. Ses paysages n oiit 
rien qui rappelle le style de Poussin ou la couleur 
du Lorrain; mais, quoique les fonds de ceux que 
nous avons vus soient fort gâtés, on y distingue 


s ( 



0 i 
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‘S reçues. 
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tiou de la lumière, de la solidité dans les ter¬ 
rains, un dessin sans force, mais ])as incorrect, 
une couleur sans éclat, mais qui ne manque pas 
d’agrément. 

Les menées et les intrigues de Lemerrier et de 
Vouel commencèrent, vers la lin de celte année. 

F 

à imjuiéter Poussin: elles ne ralentissaient pas 
sou activité, mais elles le fatiguaient et Paigris- 
saient, comme le témoignent ses lettres de cette 

épO(jue. « .le travaille sans relâche, tantôt à une 

* 

eljose, tantôt ù une aiiti^e. .le suj>porterois volun- 

tiers ces fatigues, si ce n’est ({u’il faut que des ou- 

* 

vrages ({ui demanderoieut beaucoup de temps 
soient expédiés tout (ruii Irait. Je vous jure que, 
si je demeurois longtemps dans ce pays, il fan- 
droit que je devinsse un véritable strappazsone. 
comme ceux ijui y sont. Les-études et les observa- 


1 . FomjuiètTs e>i 
Unix elles. 


né ù Anvers et a longtemps îravailli* à 
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lions sur raiitiqiiilc iTy sont cou mies (l'aucune 
manière, et qui a l’inclination à rctude et à l)ien 
taire doit certainement s’en éloigner. 

» J’ai fait commencer, d’après mes dessins, les 
stucs et les peintures de la grande galerie, mais 
avec peu de satisfaction ((pioiiiue cela plaise à 
ces.,..), parce que je ne trouve personne pour 
seconder un peu mes intentions, ([uoi([ue je fasse 
les dessins en grand et en petit » 

Poussin crut [lendant ([uel^fue temps (|ue son 
activité, les résultats de son travail, ([ue l’on pou¬ 
vait déjà entrevoir, et surtout le succès de ses 
tableaux {la Cène^ maintenant au Louvre, avait 
réussi au delà de ses espérances), désarmeraient 
ses ennemis, ou tout au moins le défendiaienl 
devant ses protecteurs et les personnes compé¬ 
tentes sans tpi’il eût à s’en nn'ler; mais il devint 

évident que les calomnies ridicules mises en circu- 

» 

lation par Youet et par ses amis étaient arrivées 
jusqu’au roi, et (|ue le cardinal ni même il. de 
Noyers ne défendaient plus leur protégé avec la 
même ardeur qu’auparavant. Poussin fit un Mé¬ 
moire où il démontrait à la fois l’alisurdilé des 


1. Ail eluH'alier (Ici Puzzo, i'oUecfimi. cii-.. ]i. ü4. 
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acBiisalions portées contre lui et la sottise de ses 
euiieiiiis. (le Mémoire, dont il ne nous reste mat- 
ijeureusenient ipie des traginenls. est un clief- 
dVeiivre d’élévation, de vigueur, de clarté, et il 
est incroyable viu il n’ait pas convaincu les moins 
clairvoyants. Poussin [uilvérise les arguments de 
ses adversaires, et il expose les siens propres avec 
une tbree et un feu (pii étonnent chez un homme 
« dont ce n’est pas le métier de savoir bien 
écrire, » et (pii « a vécu avec dos personnes qui 
ont su l’entendre |)ar ses ouvrages*. » 

« Ceux (pu ont mis la main à ce qui avait été 
commencé dans la grande galerie, dit-il, et qui 
prétendent y faire ([uehpie gain, ceux encore qui 
espèrent avoir quehiues tal)leaux de sa main et 

M. de 



(pli s’en voient privés par la 
Noyers) lui a faite de ne point travailler pour les 
pai’ticuliers, sont autant d’ennemis qui crient 
sans cesse conti’e lui. Qu’eiicore qu’il n’ait rien à 
ci’aindre d’eux, puis(p!e^ par la grâce de Dieu, il 
s’est acipiis des biens qui ne s(.>ntpas des biens de 
fortune (pi’on lui puisse (Mer, mais avec Ies(piels 
il |>eut aller partout: lu douleur néanmoins de 


1. l'Vhhii'îi. ]V, 'iL 
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se sentir si maltraité lui tburiiirait assez de ma¬ 
tière pour faire voiries raisons (ju’il a de soutenir 
ses opinions...; que Ini-mème devait liien s’aper¬ 
cevoir que ce n’a point été par liasard qu’il aéviu' 
les choses monstrueuses qui paraissaient déjà 
assez dans ce (fue Leinei’cier avait coinmeiHé. 
telles que sont la lourdeur et désai^réalde pesan¬ 
teur de l’ouvrage, rîdjaissement de la voûte iiui 
send>lait tomber en bas; l’extivine froideur de la 
composition, l’aspect mélancolique, |)auvreetsec 
de toutes les parties, et certaines choses contraires 
et opposées mises ensemble tjue les sens et la rai¬ 
son ne peuvent souffrir, comme ce (]ui est trop 
srros et ce nui est troi) délié, etc., etc, » Oueb 



personnes l’avaient perfiileinent accusé de « com¬ 
promettre rhonneur du roi par la parcimonie de 
ses plans; » il répond « <pi’on ne lui a jamais pro- 
p()sé de faire le plus superbe ouvra|*’e qu’il pût 
imaginer, et tpie si on eût voulu Ty engager il 
aurait librement dit son avis et n’aurait t>as crjii- 
seillé de faire une entreprise si grande et si ditïi- 
cile à bien exécuter: à cause du peu d’ouvriers 
qui se trouvent à Paris, capaitles d’y travailler; 

à cause du long tenq>s qu’il eût fallu cnqdoyer. 
et. en troisième lieu, à cause de l’excessive dé- 


f 


« 
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poii.sf* (|ui ne lui st‘ml>le pas bien employée rlarir 


nue galerie d'une si grande étendue, f|ui ne peut 


servir( 



un 




V I# 



jour tond)er dans un aussi mauvais état qu’il Ta- 
vait trouvée, la négligence et le trop peu d’amour 
que ceux de notre nation ont pour les belles cho¬ 
ses étant si grand, (ju’à peine sont-elles faites on 
n’en tient plus de compte. Qu’ainsi il croyait avoir 
très-bien servi le roi en hiisant un ouvrage plus 
recherché, idus agréable, plus beau, mieux en¬ 
tendu, mieux distribué, plus varié, eu moins de 
temps et avec beaucoup moins de dépense que 
celui (pii avait été comuieiK’é b » 

Toutefois ce Mémoire ne tira pas Poussin des 

iiiille tracas (ju’oii lui suscitait, car, au printemps 
de 1012, il écrit à M. de (lhantelou: « Je ne sau- 



L' I 1* 


rois incn enienure ce ipte monseigneur 
moi sans une extrême confusion, d’autant qu’il 
m'est impossilile de travailler en même temps à 
des frontispices de livres, à uneVii^rge, au tableau 
de la (‘ougrégatioM de Saint-Louis, à tous les des¬ 
sins de la galerii*. enlin ii des tableaux pour des 
tapisseries royales. Je n’ai (jiiTine main et une 


1. FcîliLiieii, IV, :Kîû il 
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rtchile tète., et ne peux être secondé de personne 


ni soLua^^e. » 

Poussin regrettait tous les jours davantage de 
s’ètre engagé dans une atlairc qu’il ne voulait pas 
rompre et qu’il ne savaitcoinment délier. Il se dé¬ 
cida à demander un congé pour aller chercher sa 
t'ennne (ju’il avait laissée àltuine: il partit à la tin 
de se 




2S ennuis < 



senihh'nt lui avoivdicté le sujet du dernier tableau 


f(u il ait tait a Pans, qui représente le Temp^ em~ 
portant la Vérité pour la sousü'aire à VEnvie et à la 
l'alomnic. l^oussin ne devait pas revenir à Paris ; 
mais sa corresi>oiidance prouve d’une manière 
péremptoire *. qu’il ne comptait rester à Home 
(|ue peu de temps, ([ue son but [>rincipal était 
l*ien d’en ramener sa t'emme. et qu’il n’y a jamais 
PU dans cette demande de congé la perlidieet la 
mauvaise foi qu’on y a voulu voir. 

Il ne nous reste des travaux faits pour la gale¬ 
rie du Louvre <|ue les dessins représentant la vie 
d’Ilercule Les monuments réels que Poussin 


1. Collcclion, eic., [i. 217. 

2. Ouclfiues-Miis ilo cijs dossiris otii. cti' ;t(tinirjiljlemL‘ru gra¬ 
ves par l'esne. Les aulre.s runt êlé ilemiêreaienl par les soins 
de M. GaUeaux. 
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a laissés à l^aris du séjour (ju’il y lit, sont les trois 
grandes ]iages (|ue nous avons déjà noniinées ; 
le liaptè^nc,, la Cène et le Sahi( Xarior, Les tahleaux 
(jii’il lit en h"raiH*e sont, à notre avis, loin d'égaler 
ses meilleurs ouvrages de cette [>ériode. Il nous 
sulïira de rappeler les deux adiniraldes suites des 
Sacreïnenls (rime un peu antérieure, l'autre un 
peu ])os(érieure à son séjour à I*aris), el en |>arti- 
('.nViev nùvtrêvie-Oucilon. dont l^jussin lui-inèine 
il’aurait jamais égalé la grande ordonnance et le 
]»athéti<|ue, s’il n'eût l’ail le TesUunent d'iùudn- 
nndas ' et le Massacre des Innocents. 

Le tableau du /iu/gcnie, ([u’il exécuta à celte 

1. Ce travail a paru pour la première fois dans ta Hevue 
des Deux Mondes (iri fyvricM’ 18o0). J’avais exprimé dans une 
note relative au Testamenl d'Eudnmidm, combien il était re- 
reUable (pie les documents inan<[uasseni absolument sur ce 
ciief-d'œuvre, rpii aurait uuîme, d’ajirès la plupart des ]jio- 
graplies, péri dans le tiaufraîte du navire ijui le portait en 
*Au"lelerre. l'eu de temps après celte piildicalion, je reçus 
une l(^ltre de .M. ilorribock, de Copenhague, (pii lu'annonçait 
" (pie ce tableau ex iste dans un état de très-bclle conservai ion 
dans I I collection de .M. te comte de Maltlie, à (’opeiibague, 
où il est depuis pins de soixante dix ans. » .le n’ai pas vu le la- 
blcau de M. le comte de Maltlie, mais son authcnticilé n’a rien 
irinvrais(^ml.dab!e; car, l’opinion des auteurs fini font périr cet 
ouvrage dans un naufrage me parait basée sur des oit dit et 
une sorte' de ira» lit ion plut(M fpie sur des preuves précises. 
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époque, reiilernie des lieautés incompavaMes, et 
cepeiulaiit Teltet total est loin de satisfaire coin lé- 
tement; rapplication y est visible, et la volouti' 
plutôt que rentraînement poéticjue y conduit son 
pinceau à Tordinaire si docile et si spontané, (iet 


ouvrage fut ébauché à Rome, et teriuiiié a Paris 
au milieu de bien de contrariétés. Poussin en 
parle dans plusieurs de ses lettres au chevalier 
del Pozzo, entre autres dans celle-ci, où il ne met 
plus en cause l’architecte Lemercier ou le baron 
de Fouquières. mais seulement notre dur climat. 

(T .Paurais bien, [ilits de contenleinent si du 
moins la bonne volonté dont je suis reiniili ne se. 
trouvait empêchée par des événements imprév us. 

votre petit tableau du Raptème nùi pu rece¬ 
voir son dernier iini, avant été arrêté au moment 

' */ 

où J’y travaillais avec le plus d’ardeur [var un 
froid subit et si vif <[u’oii a de la peine à le sup¬ 
porter, f[uoi<}ue Inen vêtu et à c<)Lc d’un iiori feu. 
Telles sont les variations de ce climat. Il va 

t ■ 

(|uinze jours la température était devenue e.\trê- 
mement douce: les i»etits oiseaux commen(;aient 

I 

à se réjouir dans leurs chants de rapparence du 
printemps: les arbrisseaux poussaient déjà leurs 
bourgeons, et la violette odoi'ante avec la jeune 
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)< 


Iiei’he recouvraient la terre qu’un froid excessif 
avait rendue peu de temps aupaiavant aride et 
pulvérulente. Voilà qu'en une nuit un vent du 
nord, excité par f’intlueiice de la lune rousse, 
ainsi qu’ils rappellent daits ce pays, avec une 
Jurande quantité de neige, viennent repousser le 
i)eau tein|)s qui s’était trop lia té, et 



as: 


{dus loin de nous certainement (|u’il ne 1 était en 
janvier V » 

.Malgré l’avis contraire de la plupart des criti¬ 
ques, nous ii’ln'-^itoiis pas à mettre aussi dans la 


* I ^.1 » 


*s univres iticgaies le g»' 



Cène, fait pour la cha|»elle de Saint-Germain et 
(Minservé an Ijouvre. Les têtes des apôtres man¬ 
quent de distinction, reiisemlde a uiielf 
fie théâtral, eu lin la lumière ( 




aux cdiairs et aux draperies une couleur à la tbis 
ifuige et terne de l'elfet le jiliis désagréalile. Nous 
ne conqu’enons juis que les peintres ne s’alfran- 
(diissent {las une lionne fois, et |)Our toujours. d(‘ 
cette sorte d’exigence traditioimelle ({ui les oblige 
à re[)réseiitci' l’institution de l'eueliaristie comme 
une action clandestine faite à la lumière fausse 


t. li mars 1G42. Coflecliuii, üIc., p, TL 


f 




N* te O LA s POUSSIN 


47 



d’ime lampe tians un lieu eutunié. Certes, si 
<|uel(|ue chose doit se passer à la pleine lumière 
du soleil, c’est l>ien ce premier repas de la iVa- 
teriiité chrétien ne. Cène n’a 



s jamais 

voulu dire (jue souper^ repas du soir, et il serait 
hien facile de représenter la Cène le soir, mais de 
jour: la lumière, au lieu de devenir une <litïiculté 



s un au: 


[niissant. Il ii’y aurait 



Ù O fi 




serait : 

([u’à imiter 
inci. Poussin est tombe 
plusieurs fois dans cette repettable erreur, et 
notamment dans son adiniralile Cène de la suite 
des Sacrements. 

Le plus considérai de des (nivrages ([ue Poussin 

lit à Paris est le Miracle de saint Xavier, Ce tableau. 

1» 

de la plus grande dimension, puisipie les figures, 
au nondjre de quatorze, sont |)lus fortes que na¬ 
ture, dément jusqu’à un certain point ropinion 
vukuiire louchant l’infériorité des grands ou vraj-es 
de ce maître. Il représente saint Xavier rappelant 
une jeune tille à la vie, La jeune lille est couchée 
](resque en travers du tableau. On voit sa tète, ses 
bras, sa poitrine et une partie de son corps. Saint 
Xavier est de l’autre <‘ôté du lit. deliout. les mains 
et la tète le'vés vers le ciel. a[>pelant la puissance 


■ 
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de Dieu au secours de la lail>lesse huinaiiie. Jésus- 
Christ, les bras étendus, entouré d’aii^^es, parait 
dans le ciel. Le uiiracle s’opère; la jeune fille 
coniiuence à secouer le lourd sonuneil de la mort. 
La t’einine ipii s()utieiit sa tête vient de lire la vie 
dans ses yeux. F^a mère, en voyant son enfant 
renaître, se précipite sur son corps. Les gestes 
d’étonnement et d'admiration <les assistants achè¬ 
vent fl’expliquer d'une manière parfaitement 
claire un sujet (|uî ji’est pas absolument dans les 
moyens de la |)einture; car le retour à la vie ne 
peut pas s’ex|)rimcr par une de ces actions signi- 
licatives et absolument déterminées dans un 


* * 


instant que saisit le itemtro. et qui est tout son 
taiileau, mais par une série de mouvements suc¬ 
cessifs. Poussin a victorieusement tourné la diffi¬ 
culté en faisant lire aux spectateurs l’effet du 
miracle plus dans l'émotion des assistants que 
dans la tiguro même de la jeune fille. La pein¬ 


ture, qui (luji loujuurs 
olqeclive, ne perd pas son caractère; seulement 
le sujet n’est plus la moite, mais ceux ()ui la 
voient renaîtl’C L 


0 


t. Ce lablcau lut exécute en tn'S-neu rie temps. Poussin se 
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Toutes les tètes de ee talileau sont adndrable- 
tnenl vivantes. On reniarijuc rependaut de la sé¬ 
cheresse dans ([uel(]ues pai'ties et qüeh|ue chose 
de cerné dans les contours. La couleur est des 
nieilleures. arfîentée et harnionieu.se. C'est pour¬ 
tant ce lie) üLivraire, (jui nous paraît remporter 
sur la plupart des grandes toiles de Poussin, qui 
attira à rauteur les dégoûts qui le tbrcèrent à 
(|uitter Paris ou [dutôt à n’v pas revenir. On re¬ 
prochait a son Christ de ressembler à un .lupiter 
Tonnant plu.s qu'à un Oieu de miséricorde, l'ous- 
siu répondit à merveille : « Ceux fini prétendent 
que le Clirist ressemble plutôt à un .Jupiter Ton¬ 
nant qu'à un Dieu de miséricorde, peuvent être 
persuadés ([u’il ne nie mainpiera jamais d’indus¬ 
trie pour donner à mes tigiires des expressions 



plaint dans plusieurs de scs lettres de la hâte qu’on lui iui’ 
pose. '■ J’ai placi en sou lieu le tableau de la Cène tie .Jésus- 
Christ, c'est-à-dire à la cliapelle de Saint-liermain en Laje. 
Il a très-bien réussi. Je travaille à celui du Noviciat des Jé- 
SMtfcs. C’est un grand ouvrage, 
grandes que nature. C’est celui qu’on veut que je tinisse en 
deux mois. ■> « Je peius à présent un grand lablcau pour le 
maître-autel du Noviciat des Jésuites; mais je le fais trop à 
la hâte : sans cela la composition pourrait le faire réussir. Il 
sera {lui [.ourNoël. ■> AM. Del Poxzo, :2tt septembre et 2t no¬ 
vembre 1641. Cofletiion, etc., p, 6i et 68. 
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coiitorines à rp(|u’elles doivent représenter, mais 
(|u'il ne peut et ne doit s’iinaj'iner un Christ, en 
quehpie action que ce soit, avec un visaj^e de îar- 
licnlis ou i\epère Douillet, vu qirétant sur la terre 


]‘er en taceC » 

^e départ de Poussin ne causa probaldenient 


nu très-vif regret qu’à Philippe de Champagne et 
à hesueur. Nous avons vu (péil avait connu le 
premier, autrefois, au collège de Laoit, et {]u'il 
avait travaillé avec lui à la décoration du Luxem- 
hourg. C’était peut-être le seul de scs amis 
jeunesse qu’il eût retrouvé, et ces deux hoiiiines 
étaient liés autant |>ar la nature <le leurs carac¬ 
tères que |>ai‘ des lapports de talent et de goiit. 
Ijesueur était de beaucoup leur cadet. Il avait 
a!>am!onné Vouet et s’était attaché à Poussin, 
dont la iM‘inture avait été pour lui une sorte de 
révélation. La pauvreté l’einpécha de suivre à 
home son non veau fiiaître : niais Poussin lui resta 

tendrement attaché, comme à un <’lève digne de 

* 

le coiupreinli'e et ipi’il n’avait pas espéré. L’ab¬ 
sence u’effaça pas cette liaison naissante, et Pous- 


t. i'olieciion, etc., p. 95. 
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siii ne cessa jamais n envoyer a Lesiieui nés coii’ 
seils et des dessins (jui pussent remplacer les 
exemples qui lui man<|uaieiit. 

Ce départ de Poussin* chassé (le son pays par 
des intriii’ues honteuses, est ^léjiloralde. 11 brisa 
sans retour la dernière chance qui restait à la 
peinture française de se relier tortement à la tra¬ 
dition italienne du firand siècle. Il l’allait un 
homme de rautorilé de Poussin pour réunir. 


pour discipliner et pour ^^ouverner une 
d’artistes sa ILS doctrine et sans traditions, et pour 
l'onder une véiitalde école nationale. Nous sout’- 
l’rons encore île ce malheur, et nos artistes con- 

s, à ten- 


tinueiit à gas[)iller les [)lus 
ter toutes les vtiies et à courii 


tous les hasards, 


Le destin des trois i>lus grands peintres.^ des trois 
seuls grands peintres du xvii® siècle, est d’ailleurs 
remarquable. l*oussin s’exila pour écliapper aux 
tracasseries de la cour: le Lorrain, que le basanl 
avait conduit à liomc, v resta, et on sait comment 

* fv 

Lesueiir expia sou génie. 


k 




Poussin rentra le ti 



sa pe * 


■ 

tite maison du mont Piiirio, qu’il ne devait plus 
f|uitter. II apprit liientot la mort de Richelieu : 
t|uel(pie temps aiires celle du roi, suivie de la 
retraite de de Noyers. Ces nouvelles, qui lui 
arrivèrent coup sur coup, l’atïfectèrent vivement. 


11 écriv 



m à Al 





; « . 


vous assure, monsieur, que dans la commodité de 
ma petite maison et dans l’état de repos (ju’il a plu 
à Dieu de m’octroyer, je n’ai pu éviter un certain 
refiret (|ui m’a percé le cœui’ jus(|u’au vif, en sorte 
que je me suis trouvé ne pouvoir reposer ni jour 
ni nuit ; mais a la lin, quoi qu’il m’arrive, je me 
résous de prendre le bien 




Ce nous est une chose si commune que les misères 


et les disgrâces, que je m emerveille ipie les 
mes sensés s’en fàclient et ne s*en rient plutôt 


fl 
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O 


<iue d’en soupirer. Nous ii avons rien a projire 
nou.s avons loiu a iMnaj., 
autrenieid. La saveur 


tout à louage » Pascal n’eut pas dit 



un 



à J V- 1. 


tiinent moral se retrouve dans ees graves [laroles 
(•(jminedans(a'lles<1e.prest|ne tous lesgrandshom¬ 
mes de ce temps. LeUe résignation sereine.(jni n’a 
rien de eonnnun avec les l’aililesses maladives et 
les découragements puérils, provient d'une ap¬ 
préciation hardie et 1 mode de la réali lé. (^es hom¬ 
mes robustes ne pensaient [>as (pi’il iut utile de 
vivre dans un tourbillon d’erreurs ni de cacher 
sous des imaginations mensongères ce (|ue la vie 
humaine a de douloureux et <le difhcile. Les let- 





a c 



rr 




de la pensée de la mort toujours t>résente, mais 
il s’y mêle un sentiment de torce et de jeunesse 
(lui en éloigne les terreurs. Il n'est pas mire d’y 
rencontrer certains mots (pii ouvrent des jours 
inattendus sur cette grande unie. Il écrivait à 
M. fieClianhîlou : « I^e pauvre M. Sneiles, cmjyant 

•m 

s’en retourner jouir de la douceur de la patrie, 
car il ii’oii avoit (|u’iine seule dont il avoit éhi 
longtemps |>rivé. n’a pas eu le bonheur de la 


I. Cotîedion, elo,, ji. 
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t4)iu*liéi’ 4lc ses |»ieiJs seulement : à peine l’a-t-il 
vue de loin, et il a rendu l’esprit à Nice, en Pro¬ 
vence, n’ayant été maradc (pie ti'ois jours. Et puis, 


(ju’ai-je à taire de tant tenir compte de niavie.tpii 



il II' 



y I O 


S me sera piuint meneuse ((ue 
La vieillesse est désirée comme le mariage, et puis, 
(juand on y est arrivé, il en déplaît, ie ne laisse pas 
pourtant de vivre allègre le plus que jepeuxL.. » 
trust à ce ]‘etour à Rome, et 


i 1 “li 



a 


1 


annee• 



j^an 



il. ( 


ce ( 



»s (‘ 


ri tiques et 


O’t' 

"L A 






"" c 


' % 


a sec 


; maniéré 


de Poussin. Il ne t'aiidrait pas croire cependant 


(jn’il se soit lait dans sa peinture une 
considérable; l’oussin ne tit ipie persévérer dans 
la route (jii'il avait suivie jus(pie-la. H continua 
à prati([uer et à (leiieetioiuier le système lar^e et 
savant ((u’il avait inaniiuré par la Mamie et l'Enlè- 
ooneul des Sabincs,, et jdus anciennement encore 
par la Moîl de Germankiis et le Frappement da ru¬ 
cher: mais, sans laisser jierdre à son dessin rien 
de f'On exactitude et de sa sévéï'ité, il l’adoucit 
et lui douiia [ilus de moelleux et d’agrément. Les 
ligures, aussi bien étudiées que par le passé, de- 


1. Cutlectiott, etc., ]t. 140, 


I 










NICOLAS POUSSIN 


55 


viennent plus vivantes, les draperies ont plus 

frampleur et accusent le mi sans le serrer; enfin, 

c’est de cette cpo(|ue <jue date rintroduclion 

presque constante de paysages importants dans 
• - 

ses talt'leaux d'iiistoire. 


II n’est pas imjiossible que les crili<|ues pas¬ 
sionnées auxijiielles Poussin tut en butte [tendant 
son séjour à Paris aient eu sur le (.!éveIo[)penient 
de son génie une heureuse iniUience. Il n’est cer- 
taiiiemenl pas de pays où riiijustice soit [dus 
IVéquente et i>ins extrême qn’en France, il n’y en 
a pas où l’on soit plus rarement au [loint vrai 
sans exagération: mais il y a pres(|ue toujours au 
tond des cri(i(jues les jthis enveniinées par la 
haine une part de vérité sans hujuelle les détrac- 

se 



teurs U auraient aucune prise sur le 


peut très-bien que, le premier moment de clia- 
grin et d’iinmeur [tassé. Poussin ait iléniélé sous 
la haine, de ses ennemis le Iton sens de ses juges 

i 

et en ait lait son [trutit. Onoi qu’il en soit, les ta¬ 
bleaux de cette éqioipie diHcrent de ceux ([ue 
l^.tLissni lit, soit à Home avant son voyage, soit en 
France, nou [tas absoluineut. mais assez pour 
qu un o'il exercé les reconnaisse sans guère se 
tronqier. Fn des premiers ouvrages ([ui occupé- 


KTl'DES sriî r/ES tlKATTX-ARTS 



reiit Poussin des son arrivée à Home, fut le petit 
Bavisscmenl de saint Paitld^ (|ue M. de Ghantelou 
lui avait demandé p(tur servir de pendant à la 
Vision (l'Kzéchicl de Kajïliai'd. Cet excellent, ta- 
hlean (|uoi((ue rari'aiigerneut des jamhes de saint 
Paul et des ailles ne soit pas parfaitement lieu- 
reux. paraît avoir mis la modestie de Poussin à 
une l)ien rude é[)reuve : « .le crains, écrit-il. (|ue 
ma main treml)lante ne me mamiiie dans un ou- 
vrafie «pii doit accompai^ner celui de Raphaël. 
J'ai de la peine à me résoudre à y travailler, à 
moins que vous me piomettiez que mon tableau 
ne servil a (pie de couverture à celui de Raphaël, 
ou du moins (fu’ils ne paroîtront jamais Fun au¬ 
près de Fautre, croyant (|ue l’alfection que vous 
avez pour moi est assez i^rande pour ne permettre 
[>as (jue je re(;oive un atlront. » Il ajoutait eu 
envoyant le tableau décembre 1043): <( Je vous 
su|)j)lic, tant pour éviter la calomnie (jne la 
honte (pie j’aurois, <pie l’on vît mon tableau en 
paraiif^on de celui de Raphaël, de le tenir séi* 


I. Poussin a réixjui ce tableau, Celiii du Louvre fui peint 


seiilenieut en 1040 pour Scarroii. L'original était à 
d’Orléans, e! a passé en Anglelerro comme les deux 


la galerie 
suites des 


SacremenU et tant d’autres belles clioses. 
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paré et éloigné de ce qui pourroit le ruiner et 
lui taire perdre le peu qu’il a de beauté. » 

Peu de temps après la mort de Hiclielieu, Ma- 
zarin ayant rappelé 31. de Xoyers au ]>oste (pi’il 
occupait précédeiiiiiieut, celui-ci écrivit à Pous¬ 
sin pour l’inviter ù revenir terminer la galei iedu 

m 

Louvre. Cette proposition ne plut guère à Poussin, 
qui répondit « qu’il ne désiroit y retourner (à 
Paris) (jiraux conditions de son premier voyage, 
et non pour achever .seulement la galerie, {lont il 
pouvoit bien envoyer de Rome les dessins et les 
modèles; qu’il n’iroit jamais à Paris pour y rece¬ 
voir remploi d’un simple particulier, (|uand on 
lui couvriroitd’or tous-ses ouvrages*. » Au l'oiid. 
Poussin ne voulait pas (luitter Rome. J*eut-ètre 
s’en aperçut-on. On n’insisla i)as, et il resta. 

Quoique les biogra[)hes ii’iudi(iuent en aucune 
manière à (luellc épo(iue hii’eiit achevés deux ta¬ 
bleaux admirables, — le TesUiment eVEud an ridas 
et le Massacre des Innocents. — nous ne crovons 

f 

pas beaucoup ris({uer en les plaçant après le re¬ 
tour de Poussin à Rome, vers lb4o, lors(|u’il eut 
achevé la seconda suite des Sacrcinenls, Ces deux 
ouvrages, qui ont pour sujets de {*es actions pa- 
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tliétiques (H.raüëcliouiie l^nissiti. dans Ies((uelles 
on peut montrer d’une manière poig’iiante le jeu 
des passions et des sentiments, sont traités avec 
une largeur, une franchise,qui reportent aux meil¬ 
leurs temps (le la peinture. Eudamidas, scaldat de 
(’oriutile, laisse par son testament sa femme à 
nourrir à Tun de ses amis, et, a l’autre, le soin de 
marier sa tille. Le moribond est eouclié en tra¬ 
vers du tableau, le haut du corps découvert, dic¬ 
tant au notaire, qui est assis près du lit, du côté 
du spectateur, ses dernières intentions. Un mé¬ 
decin d’une tournure superbe, la main gauche 
sur son propre cœur, la droite sur celui du mou¬ 
rant, épie les derniers mouvements de la vie. La 
femme d’Eudamidas est assise sur le pied du lit : 
elle a la tète appuyée sur sa main, niais elle se 
délourne j)Our ne pas laisser voir sa douleur. Sa 
hile, à ses pieds, s’abandonne à son désespoir. 
Voilà l>ien ce moment unique et précieux de la 
peinture qui siiri>rend une action complhjuée 
dans rinstant où ses détails ont en meme tenq) 
tonte leur signification, ie Massacre des InnoceiUs 
est plus simple encore, s’il est possible ; c’est un 
épisode grandi Jusiprà devenir un sujet, et l’ori¬ 
ginalité de celle composition étonne et augmente 
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l'aiimiratioii. Derrière les colonnes d'nn temple, 
lin soldai demi-nu se jirépare à éj^orger un entant 
qu’il vient d’arracher à sa mère; il a mis le pied 
sur le ventre <lu malheureux, il lève le hras. il va 


frapper; la mère s’attache à lui, le retient; on 
voit qu’elle l’a supplié longtemps, ((u'elle lui a 
disputé son fils; elle n’a plus d’espoir, mais elle 
jette par un dernier ellbrt son hras devant l’arme 
meurtrière. Sur le second jilan, une autre femme 


s’enfuit*. 11 est impossibled’extu'imer le saissîsse- 
ment que produit cet ouvrage, ce (|ui tient sans 
doute à ce ([u’il est dans les jilus vraies et les 
meilleures voies de la peinture. Nous nous mé- 
lierons toujours des tableaux ou des statues qui 






1. Ce tableau appartient à te tluc il'Aumale. Los per¬ 
sonnages sont grands comme nature, ce (jiii se rencontre assez 
rarement, comme nous l’avons itejâ rcraar(f«é, dans l’œuvre de 
Poussin, — U serait d’un liant intérêt de suivre le dévelop¬ 
pement de la pensée de Poussin dans les sujets ffu’il a répétés. 
On la trouverait se dégageant à cljaijue fois de quelques élé¬ 
ments inutiles, et se simplifiant de [dus en plus. Comparer 
entre autres les deux répétitions du Massacre des Innocents, 
— celles de VArcadie, — et surtout VEsctrênie-Onction de la 


« 


première suite des SacremeniS) le môme tableau dans la 
seconde, et enfin te Testament d'Eudamidas, qui irrésente 
une disposition toute semblalile, mais réduite à ses traits 
essentiels et fondamentaux. 
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peuvenl se décrire sans penire une grain 
de leur valeur. 

r 

Poussin excelle dans la rej*résenlaliuii d( 


le 


S 



scinies (Miergi(|ues. ({ui permettent et 
des expressions Ibrtes et des pantomimes 
sionnées : il réussit également tians les t 



s 


gracieux, qui peuvent s’exprimer par Parran 


gement élégL 


gestes dos 






s groupes, par les poses ou les 
âges; mais il est 



moins heureux lorsqu’il s’agit de reiiréseiiter le 


visage humain 



lui-même et ne tirant ses 


ressources (jue île sa’ propre beau lé. C est ainsi 
que ses luadoncs^ bien (jue quelques-unes il’entre 



31 les 


3 S, un 



-s*" 


de cette beauté iiiystiijue que la peinture donne 
oi'dinaireinent à la Vierge, mais même de la 
beauté naturelle d’iine jeune i’emme, de l’ex- 





louchante d’une jeune, mère. (,6 sen¬ 
timent vil* et constant de la l^eauté de la 


ligure humaine, ce sentiment qu’eurent à un si 
liant degré Ha[)hacl et les Floi'enlins, manque 
|)resque toujours à Poussin. Les rasages de ses 
jiersonnages ne sont alisolumenl lieanx ijue loi‘s- 
(|n’ils sont assez secondaires pour (]u*il puisse 
leur prêter les traits immobiles et même les res- 
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semblances des statues. de donner 

à .ses ii^Tires |ifiHci[iates des traits expressirs i’a 
conduit aux ])lus grandes beautés dans les sujets 
draniatifiLies, et à îles tyjiesou insigniliantsuu voi¬ 
sins de la laideur dans ses taldeaux de sentiment. 
Nous ne prendrons [lour exenqile (jiie ce ciiar- 
rnant et poétique tableau des Jeunes filles à la fan' 
laine. Sur le premier plan, Elié/.er (et <(iril nous 
soit permis de remarquer en passant combien ce 
type, (lui reparaît dans iihisieur.s ouvrages de 
Poussin, notanuuent dans le lîoo/, de l'Jùé., est 


malheureux), Eliezer, disons-nous, oiVrc 
présents à Réljecca, qu’il a trouvée au milieu de 
ses compagnes, occupées à puiser de reau. Il est 
évident (jue les traits de Rébec’ca doivent expri¬ 
mer à la fois le trouble de la pudeur, la mo¬ 
destie, et aussi le vif plaisir (ju’elle éprouve. Eb 
liien! ces sentiments, qui se trouvent les uns et 
les autres sur le visage de la jeune tille, sont lûen 
loin de produire l'etlét gracieux qu’on en [lour- 
rait attendre. Ils semident déconqiosés. mis l’un 
à (îôté de l’autre; ils ne naissent pas sur c,e visage 
intimement unis et modiliés les uns par les autres, 
mais ils semblent se heurter sur un masque in- 
ditlérent. Il est vrai que la pose charmante de 
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lU'ihtHV'u el lu gfrict* lit* toiile sa persoime jtarleut 
mieux (|ue ne le sauraient laire les-trails les jilus 
heureux.^ et nous nous sentons pres(tuc houleux 
lie critiquer une semblahle merveille. 

Ce lal>leau est, du l'este, l’un des plus popu¬ 
laires de Coussin, tl’est ilans ce bel ouvrage, ainsi 
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sa science et la .s 
jiioût. il est tàcheuxque ce tableau ait j)Oussc au 
noir; les couleurs des vêtements, qui avaient, 
comme ralteste la description ([u'en donne Fé- 
libien, beaucoup de variété et d'éclat, ont telle- 

■Il 

ment cluin^é, qu'on peut à peine les distinguer 
aujourd’hui. L’usage pei’ntcieux, mis à la mode 
par les jieintres liolonais, de ni et ire sur les toiles 
des préparations rouges ou t'oiicées, eut sur les 
ouvrages de Poussin une iidluence déplorable 
et a souvent lamsé ces disparates qui nous cho- 
(juent dans iilusieur.s des plus beaux ouvrage.s de 
(*e grand maître. I^e Guercbin et hïs Carraclie 
[)ouvalent se .servii‘ sans danger de ces toiles 
sombres : lanuissance 



:k a 





(lait vaine l’ai^tion que les oxydes des (les.sous 



’a''‘ 


avoir sur les C' 


à 



Si' 


!»■ 


sans empâter, avec tles couleurs légères et très 
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tHenctues. et les j'H’éparatioiis foncées ont 


nient aiïi sur 





ar 





( 



(|ues-nns de ses tal>leaux, qitils en sont devenus 
méconnaissables. Nous ne citerons que le Moïse 
foulant aux ftieds la couronne de Pharaon *. et les 
l'ÆchaniciO's de Pharaon dont les verges sont chan- 
ffêes en serpents. 

Poussin s'est cependant liien ^arilé d'einployei’ 
toujours et pour tous les sujets des toiles foncé'es. 
11 raisonnait tiour cela comme [lour toutes choses, 
prenant des toiles hlanches dans roccasion. 
comme des couleurs l>rillantes lorsqu’elles con¬ 
venaient à son sujet, fx Frappement dti roctiei\ le 
l{nvîsseme}H de saint Paul du Louvre, la Scène du 

m 

l)(k'anïéron du jialais (’.oIonna. le Triomphe de 
liacehus de lord (jarlisle, et (ialathée de la 
collection Leslie, les deux belles Bacchanales de 
la galerie nationale de Londres-, nous inTuivenl 


1, Il Vil sans dire que nous parlons du tableau du Louvre, 
el nullement de rexcellente r(‘pélilion appartenant au duc de 
liedfort, qui est parfaitement conservée. 

Ces deux ouvrages, que nous réunissons, parce qu’ils 
méritent l’un et l’autre d’ètrc cités et (ju'ils sont conservés 
dans le même musi-e, sont cependant, d’une valeur iin*galc et 
de dates bien ililTi-retues. L’un est probablement antérieur au 
voyage de Paris ; il n'a de parfaiteuient bien que le groupée 
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f'vnlemuieiit (jue Poussin employa les prépara 



'es a 





ns 


s e 
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f rt‘s-impoi'tants et eiitierenteiii historiques ([u’ait 
laits IN>ussin. (Vest aussi iiii <le ses cliers-d’ceu" 
vre. Nous n’eu {tarions (jue {tour en marquer la 
[>la(*e, persmulé (pie nous sommes «|ue ce bel ou¬ 
vrage est dans toutes les inémoires. On a repro¬ 
ché à la li^oire du (dirist son caractère un peu 
c.ommun : le corps est tro]» court, défaut (]ue 
Poussin a rarement évité dans les ouvrages de sa 





!ssc. dette imairiiiation 



a 111 



par un personnage du second plan un contraste 
([ui achève de donner au tableau sa signiticatioii 
morale : c’est une jeune feiniuc qui, en voyant 



et le désespoir de la [técheresse, 
|il'esse tendrement son enfant conti'c son cœur 


itc la jeune tille et des deux enfants; le reste, liien admii'alite 
cepeiidanl, manque en ce r lai nés parties de la sûreté de goût 
et de la largeur de style qui distingue ni Poussin. L’autre est 
nn des taLdoanx les |dns exquis do Poussin et de la peinture; 
il doit être contemporain de i'Arctidie. 

I. La Fenime ndw/Zère est de lüod. — Féltbien pense que la 
Santarifainc est le dernier sujet de figures qu’ait traité l*ous- 
sin. Cependant le Leaii tableau inachevé, représentant Apol¬ 
lon ]fereant de tiédies le serpent Pvtlion, lui est probablement 
pustéiieur, l.a iiiaiii de l'artiste est tremblanie, mais son ima¬ 
gination n’a jamais été plus poétique et plus puissante- 


9 
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La valeur de Poussin eomnie paysagiste ii’a 
jamais été (‘ontestée. Xous n’avoiis donc pas- à 
l'étahlir, mais à la déliinr et à l’expliquer. On dit 
assez généralement (jue le sentiment de la nature 
est né au xviiie siècle, avec liousseau ; mais on 
oublie que la littérature n’est pas l’organe unique 
de ce sentiment. (|ii’elle n’en est même pas l’or- 
gane naturel et princijrâl, et qu’elle ne l’exprime 
<ju'à l’aide de ligures très-liardics. qui ne lui 
appartiennent pas en [iropre, et (|u’elle em¬ 
prunte aux souvenirs de la |)einture. Ce (pii est 
vrai, cVst que ce sentiment profond de la nature, 
(pu la tient pour une réalité ne tirant sasigni- 
licalion (lue d’elle-même, est tout moderne. 
La peinture le doit à Poussin, la littérature à 
Housseau. 


Les Grecs mêmes, (pii, en fait de fieauté. ont 


4 




65 


ETTDKS SUR LES BEAUX-ARTS 


tout (‘onnu, sont l’estt's presque étrangers à ce sen¬ 
ti ment, et. si on voulait en trouver rorigine an- 

> * O 

tique, il faudrait la clieiTlier <lans l’Iiirle plutôt 
(|ue dans la (irèce Le jiauthéistne revêt la nature 
de toute la valeur qu'elle' ôte aux individus: 
riiomme se dépouille volontiers pour enrichir 
cette mère (péil adore: il s’ahîme dans la contem¬ 
plation en attendant (|u’il s’anéantisse dans ta 
substance de cette flivinité superj)e et terrible, 
l/'anthropomorphisme grec, au contraire, appau¬ 
vrit plutôt la nature pour en enrichir l’homme. 
La (iréce, idolâtre de la l>eauté. ne prend qu une 
(diose dans la nature, la jilus belle, la forme hu¬ 
maine; elle là dn inise et laisse tonil)er le reste. 
Cf)nime un lange désormais inutile à son entant 
devenu dieu. Il faut ajouter cependant (pie, si 
cet amour [lassionué de la natuie (]ui cara(*té- 
rise les siècles modernes ne se retrouve jias chez 
les (irecs anciens, il u est jias non plus absolu¬ 


ment étrange]* a (’es admirables orgaiiisaticnis. 
IMatun et les poètes en fourniraient de nombreu.x 
c.xemples, et il est im|iossii>le de lii‘e le clueur 
iV (Edipe à Colonc : « Et ranger, te voici dans le 
séjour le plus délicieux de l'Attique. etc.. )» ou le 
commencemeiit de Phèdre, sans se sentir trans- 
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|iork' flans la splière]>oi'ti(|i.ie et (lésiiitéressi'e floiit 
nous parlons. 

Il est une autre manière fl’adniirer ou fraimer 
la nature, heaucoup [tins eominune, beaucoup 
plus accessible au ftrand iioini>re., dont nous ne 
nions nullement la légilimité, mais que nous sé¬ 
parerons nettement de la [U’emière. A enté, au- 
dessous de ce sentiment protdnd, [tassionin'q [jeu 
soucieux de conduire au [ilaisir, relij^ieux puis- 
(|u'il n'a rien d’égoïste, s’.en trouve un auti’e 
préoccupé avant tout de volupté ou d’agrément. 
La nature sert à rainuui' ; là est son prix : (iala- 
tbée s’enfuit sons les saules, et leur léger oiuln’age 
n'est ([u’un voile ii'ritant i»our sa l)eauté. Cette 
muse facile fjui s’endort au murmure des fon¬ 
taines et couroime de roses brillantes sa coupe 
pleine de toutes les ivresses, (tette muse inspire 
souvent Tbéomâte, Horace. Virgile, Kilo a exercé 
un eiTipire aussi puissant sur les peintres ([ue sur 
les poètes, et l’on pourrait suivre dans toutes les 
écoles cette trace voluptueuse ijui a i>eut-étre 
trouvé dans notre Watteau son représentant le 
plus distingué. 

L'amourdela nature, te! que l’oussin l'a connu 
et traduit, se distingue du [laiitliéisme de l’Inde. 
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aussi hieii <|ue du poétique matérialisuie de la 
(irèce et de Home. Sou (euvre est sévère d’im bout 


à rautre, et, ffiioiqu'il ait souvent représenté dans 


ses tableaux les scènes les plus libres de la mytho¬ 


logie et des poètes anciens, la hauteur du style l’a 


toujours sauvé de la licence. Les personnages de 
ses navsaiî’es a 


paysages augmentent ordinairement le senti- 


jnent mélancolique ({ue nous fait éprouver la na 


turc. Cette nature, (jui nous jette dans une «loulou 


relise reverie 



ne 



’S 




’S 


i\ 1 « 


; mais e 



ie, et 







. a 







à notre vie tiévreusc 







au 



«lui 


nous aveugle et nous entraîne, remplit nos cœurs 
d’un sentiment mêlé d’angoisse et d’un lionheur 


d(‘licieux. Il est possilde. que la vue de l'immor 


telle jeunesse <le la nature, «tue nous compai’ons. 


sans en avoir «amscience, à la «lurée fugitive de 


noire [>ro[n’e existence, S(jit Tune des causes de 


rV’inotion «pCelle nous fait éprouver; il se peut 


aussi ((u’elle possède «les forces mal déliiiies «jui 


cürres|>ou(lent à des organes mystérieux de notre 


etre; mais iJ est 



>si me 




c.ause mm 
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rinipression poignanle «fue fout sur notre esjirit 
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nertaiiis paysages. N'est-ce pas ce seiitiineiit 
qu’épronvait Télémaque, et ([lie Innielon exiirime 
dans de si élo(|iieiites pai'oles? « Il se soldait ému 
et embrasé; je ne sais quoi de (Üviii semblait ton¬ 
dre son creur au dedans de lui. Ce (|u’il jioi'tait 
dans la jiartie la }»lus intime de lui-méme le con¬ 
sumait secrètemeid ; il ne jMjLivait ni lecoidenir. 
ni le supporter, ni i‘i'sistei‘ à une si violente ini- 
|)ression ; c’était un sentiment vit et délicieux ([ui 
était mêlé d'un tourment capable d’arracher la 
vie. » 

Les préoccupations graves de l’esprit de Pous¬ 
sin naraissent dans ses naroles comme 


s ses 


tableaux. « Un jour, dit Uélibien, qu’il se [U’onie- 
nait dans la campagne de Rome avec un étranger, 
celui-ci lui demanda 4[uel(|ue antiquité pour gar¬ 
der en souvenir, l^oussin se baissa, ramassa dans 
rUerbe une poignée de terre nuîl('*e de morceaux 
de porphyre et de inaiUre. et. la lui donnani : 
Emporte/ cela, seigneur, [lour votre cabinet, et 
dites : Voilà Rome ancienne. » C’est bien le même 



î / ^ 


* nous avons vu s ecrier : « ; 


s n a- 


vons rien à propre, mais tout à louage! » Il n’est 
pas sans intéi'êt de remarquer rpie chez tVmssin. 
comme cliez Ibju.sseau. b* sentiment de la nature 
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se <lévcIo|>pe avec La politifjue. l’histoire, 

les niüMirs l'eafplisseiil les prejiiiers ouvrages de 
Rousseau. La nature ne parait pas. si nous ne 
nous lroui|}ons, avant laNouveUc lléfoisc. et elle y 
est siil>or(lo!niée à la passirtn; niais on voit bientôt 
re sentiment se développer et devenir le texte 
«rouvragos adniiraldes, les Confessions^ les Letires 
à M, de MalesherbcSf les Ilèvcrics d'un pï’omencur 
solitaire. (îliez Roussin, la gradation est moins ré¬ 
gulière, mais le ehemin que tait son esju’it est le 
même. D’abord la nature ne [laraît (|u'an même 
titre <|ue rai'ehiteeture; elle sert de fond, elle est 
le lieu de la scène, lien quel([uefois très-impor¬ 
tant, comme dans la Manne, les Jeunes Filles à 
foulai ne J le Baplrmc au désert^ on les Aveufiles de 
Jéricho, nnm toujours subordonnée. Plus tard, elle 
randit jus({n’à lialancer en iinpoi'tance tes jier- 
sonnages, et entîn jusqu’à servir de thème pro[>re 
à d’incomparables ouvrages. 

Les principaux [leintres italiens, (|ni furent 
presque tous, à des degrés divers, île grands 


c I 


paysagistes, no se .sont (‘ependant servi ne la na¬ 
ture que pour les fonds de leurs tableaux. J^es 
quel(|ues paysages (ju'ils nous ont laissés peuvent 
passer pour des jeux de leurs pinceaux ou tout au 
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moins pour des exreplioiis. l^jussiii. l)ieii au 
eontraire, est aussi ^raml pavsaj^lsle (pie ^raiid 
[leiiitre (riiisloire. Il a iiiètuedaus le paysui^e une 
su[)criorité plus éclatante, et il domine d'une (elle 
hauteur tous ses rivaux, ([u’il est iin[)Ossil>le de 
les lui comparer. 

Nous devons ccpendaiil remanpier (pi’il tomba 
plus d’une t'ois dans une erreur de système et de 
raisonnement <|ui aurait pu être fatale a un autre 
(pie lui. Nous voulons parler de ces tableaux dans 
lesipiels le paysage balance tellement l’action 
historûpie ([u'il est difiicile de déim'ler le sujet 
véritable. 11 faut alisulument (pie raction do¬ 
mine d'une manière assez évidente pour<jue l’al- 
tention n’en soit pas distraite [lar le paysage, et 
(pie celui-ci ne serve (jue de lieu, de cadre, de 
théâtre à la scène; ou iûen (pie le paysage rem- 
p(n‘te tellement sur les personnages, (pie ceux-ci 
ne servent (pi’â raiiimei’. Il est vrai ipi’il peut se 
rencontrer ([u un fait propre à être r<‘présenté 
par la [leinture se dans le })lus beau 

lieu de la terre; il se [leut encore (jue les person - 
nages soient placés do telle manière ([ii'il faille 
]jour ne pas fausser l'action, les repousseï- à une 
di.slaiice telle du speclateiii‘, (pie celui-ci ait devant 
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les yeux, uti paysage doiil riiiiportanees imlanee 
celle du sujeL Mais alors, l’ailisle doil se décider 
et sacritiei' résoliniieui le paysage à riiishiire,, ou 
riiislüire au [mysage. de uianiei’c à coiicenlrer 
ratteiiliou tout entière du s|)ectateur sur sou su¬ 
jet véritable : l’art est le verre qui ras.senible les 
rayons épars sur une partie lu'écisc de la beauté. 


dans tout sou éclat. 

Poussin lit après sou retour de Home plusieurs 


toire ont une iinpoi’tance à peu près égale. Quel¬ 
ques-uns de ses plus beaux ouvrages se trouvent 
inènio dans cette catégorie, et si les exceptions ne 
fbrtiliaienl pas les règles au Heu de les coin pro¬ 
mettre. nous aurions tort de nous élever contre 


ce genre, car Poussin n’a 
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.Mais nous le demandons, est-ce sur le paysage où 
sur l’action ([uedoit se ()or(cr rattention du spec¬ 
tateur dans les deux otivraii'es dont nous 



is 


(‘t surtout dans le beau tableau iVEurldice piquée 

É 

jiar xiu serpent. Ici (*e n’est plus une ((uestion 
d’im[)Ortance, (;ar les personnages sont traités 
avec un soin (|ui ne laisse aucun doute a cet 
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à i t 


ég’anL mais une ((uestion (te grandeui'. ilrpliée 





■e, ses (Hniipajjfiies, sont (‘erases [lai 


meusioii (le la Uiile. Nous savons bien que cela 
lie t’ait rien perdre de sa valeur au [uiysage* que 
si l’oti voulait (’onsidércr les personnages comme 
se(ajiulaires, ou ibaurait plus qu'un chef irceuvre 
devant les yeux ; mais une pareille alistractiou est 
impossible, et, l’esprit ne sachant à tpioi se fixer, 
éprouve une hésitation désagréaldc qui nuit a 
l'impression simple et forte que doit produire un 
ouvrage 

Deux jiaysagos également célèbres, que la litté¬ 
rature a loués d’autant plus (pi’ils le méritent 

r 

moins — ei Thysbê et l'KcIto — nous pa¬ 

raissent aussi s'éloigner c()usidérablemeiiL de ta 
notion naturelle <le la [leintiii’e. Le [ireimer de ctrs 
taldeaux représente un (.n‘âge dont l’oussin nous 
donne lui-mème la descrifition . « J’ai l’ait pour 
le cbevalier del Po'/zo, dit-il, un grand paysage, 
dans !e(|uel j'ai essayé de reiirésenter une teiiqHHe 
sur terre, imitant le mieux (pie j’ai [ut relief d’un 
vent inqiélneux, d’un air l'etiqili d’obsiiurilé’, de 
pluie, d'éclaii's, de t’oudresipii tombent en plu¬ 
sieurs endroits, non sans v l’aire du dé'soi'dre, 

^ i,- 

Toutes les ligures (pi’on y voit, jouent leurs ihu’- _ 


R 



T4 K 'l'î? 1> K S S l' H J. K S H K A V X - A R T S 

sonnages selon le temps qu’il lait : les uns fuient 
au travers de la poussière, et suivejit le vent qui 
les empoVte; irautres, au contraii e, vont rontre le 
vent et marchent avec peine, inettarit leurs mains 
(levant leurs yeux. D’un C(>té un berger court et 
abandonne son troupeau, voyant un lion qui, 

t 

après avoir mis à terre certains bouviers, en 
atta(pie d’autres dont les nus se défendent et les 
autres pi(iuent leurs bœufs et tachent de se sauver. 
Dans (‘c désordre la poussière s’élève eu gros 
tourbillons; un chien assez éloigné aboie et se 



hth’isse le poil sans oser approcliei- : sur 

du tableau on voit Pyrame mort et étendu par 

terre, et aiq>rès de lui Tliysbé qui s’abandonne à 

■ 

sa douleur» 

■■ 

Nous demandons maintenant : (Ju’est-ce qui 
distingue un [(aysage vu par un temps d'orage du 
même paysage vu par un temps tranquille ? deux 
choses : le mouvement et le l)ruit, Uuant au mou¬ 
vement, la peinture ne l’exprime tpie lorstfLi’il 
satisfait a des conditions d'ampleui' et de simpli- 


" . t 


cite, un 



Sc 


k J %..* I, L V J 


S(pi a un certain point 
durables, qui ne se rencontrent pas ici. Elle peut 

1. tettre ù Stella, F<Hibien, VI, p. 127, el CoflecHon^ elc., 
p. 3o5. Ce tableau est cte lOoJ. 
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représenter les flots de la mer, dont l’agitation est 
nettement indi(|iiée par la roideur de Feau, par 
la l'orme et l’élévation des vagues, par des lignes 
simples qui dépendent absolument des arts du 
dessin ; mais comment parviendra-t-elle à imiter 
la poussière, le tournoiement des feuilles arra- 
ebées, le mouvement irrégulier et continuel de 
celles qui sont sur les arbres? Quant au bruit, le 
trait caractéristique de l’orage, elle y doit com¬ 
plètement renoncer. Ce sujet appartient à la poé¬ 
sie, il fallait le lui laisser, l/onornatopée est à 
peine tolérable dans les vers; elle ne l’est pas 
dans les tableaux. 


Dans } Echo^ ou Des effets de la peur, l’action, 
très-étendue et (;üniplif[uée, n’a [jour cause à la 
fois et pour lien qu’un son, c’est-à-dire de tous 
les phénomènes celui ([ui échappe le plus absolu¬ 
ment à la peinture. Sur le premier plan, au bord 
d’une mare, dans l’onibre, on aperçoit le corjjs 
d’un bomme qu'un serpent entoure de ses re¬ 
plis ;*son compagnon s’enfuit à toutes jambes, 
parle milieu des champs, en (;riant; .ses clieveux 
sont hérissés, ses traits bouleversés, sa bouche 
ouverte. Une femme entend ses cris : elle se lève à 
demi, frappée d’une épouvante dont elle ne voit 
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pas la cause: plus lf)iu <|uel(|ues personnages 


assis |)reniient 
anxiété, niais 


leur re[)as et écoutent avec 


s une 





t 




que l’éclio leur renvoie. Des bateliers (|ui tra¬ 
versent le fleuve seinlilent 


encore sous 



tl’iine inexiilieable éniotion. De raufre cote He 
l’eau, dans le fond du tableau, lègue une paix 


des ruines. Des arbres élégants et tranquilles se 


rélléehissent dans le tleiive, < 








naaes se 
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Nous n’irons certes [las jusqu'il contester l'inap- 
[>ré(*iable mérite de ce [lavsage. A force de génie 
et d’esprit. Poussin a su donner de l'évidence à 
son actiijn; mais il n’en est [las moins vrai que. 
cette voie est tausse; que la peinture n’est pas une 
science, mais un art;i|u’elle est poétique et non 


dugmati([ue, et que si elle (“onmience par donner 
des leçons de pliysique, elle pourra linir |)ar en 
donner de philosophie et de théologie, connue 
l'éeole de Munich en présente dans ee montent un 
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iioin (lan^ le^ musées et dans )cs eollections par¬ 
ticulières. Les j>lus céièlu’essont le.s Quolrç 
que le Louvi'c a le )>oulieur de posséder, et les 
huit ^o’ands paysagc.s gravés en çollcctîoii. parmi 
lesquels ou trouve le Diogène, la Mort de Phocion, 
le Polyphtine et l’admirable Campagne d’Alhcnef; 
de la galerie nationale de Ijoiidres L 

Les So'sons.^ danslesquati'e tableaux (jui portent 
ce nom, sont indiquées |)ar des éj)isodes tirés de 

l’Ancien Test a nient : le Pri)ilcmjfs iiar Adam et 

■* * 

Kve dans le jardin d'Edcii, VPAè [lar Uiitii et 
lîooz, rAutomne par les deux Hél)reiix emportant 
la grappe de raisin de la terre promise, eniin 
('Hiver |)ar le déluge. Ce tableau est une des coii- 
ce])tions les jilus dramatiques que nous connais- 


1, Bien que notre intention ne ]iuisse être de donner ici un 
catalogne de l’d'uvre du grand jieintre, nous eioyoïis devoir 
rappeler encore i:ii des plus puissants et des jiliis poétiques 
paysages di' l’oussiii. C’est celui de la galerie Sciarra. 11 re- 
]iré.se!itc un lac entouré de la jdiis vigoureuse végétalinn. LMio- 
rizon eu éclieloiiné do iiioiilagties qui se dégradent dans des 
teintes d'iin bleu sivére et se perdent dans des nuages sciilplu- 
raux. Sur le premier plan, largcnt.’iit évidé et semé de ciiapi- 
tcaux renvi'rsj.s et de fûts de colonnes, saint .Matthieu écrit 
son évangile sous la (lîct-'^e de l’ange. Simplicité, richesse 

t 

équilibre, choix des détails, sérieux de l'idée, toutes les grandes 


és de Poussin sc trouvent réunies dans ce tableau. 
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sions. Ce ciel ol)scur, ces rochers humides et ve] - 
dàtres, ces eaux lourdes et troublées; les expres¬ 
sions de ces deux hommes sur le premier plan, 

qui se ciatupoiiiicnt run à une planche, l’autre 

* 

à la tète d’un cheval : la désolation de cette mère 
c|ui tente un effort suprême i)our sauver son en- 
lant; les (uis, les supplications de deux persou- 
naf^es dont le l>atean chavire et qui vont périr, 
tous ces é'pisodes mettent devant les yeux des 
spectateurs celte scène terrible avec une effroyable 

É 

réalité. VKté est une cliannunte idylle. L’action 
n’est [>res(|uc rien : <jnelques moissonneurs dans 
les blés; sur le ]>remier plan, lîooz permet à iinth 




de j-laner dans son ciiamp; plus lojii, ( 

jeunes lilles, aussi blondes que les épis qu elles 

« 

coupent; la vie et la gaîté d’un Iteau jour de 
moisson! Ce tableau a noirci, et il faut consul tei'. 
pour le l>ieu juger, la belle gravure de Pesne. 
f/Aulonine est un des ouvrages les plus parfaits et 
les pins admirés de Poussin pour la grande or¬ 
donnance des plans, la simplicité des ligues, 
rexcellente (pialité de la couleur. Nous lui prél'é- 
rons peut-être le paysage paisible et supcrlie du 
Prinlemps^ à rexception toutefois des person¬ 
nages, qui ne nous paraissent pas très-lieureux. 


I 
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Cette graïule nature respire une paix; une fraî- 
clieur, une innocence inexprimaldes C 

Le Dioaène du musée du Louvre - ne le cède 


aux précédents ni par l'ampleur du dessin, ni 
par le choix des tonnes et le charme de l’arrange- 
ment; il les surpasse par une perspective, toujours 
adnnra])le chez Poussin, mais véritablejnent mer¬ 
veilleuse dans ce dernier ouvrage. On peut voir 
aussi dans ce talileau avec quel soin Poussin trai¬ 
tait ses premiers plans et quelle consciencieuse 
attention il apportait jusque dans les jnoindrcs 
détails. 11 répondit un jour à une personne (pii 
lui demandait comment il était parvenu à cet 
étonnant degré de perfection : « .le n’ai rien né¬ 
gligé. » — « .l’ai souvent admiré, dit .Buonaven- 
ture d’Argonne, le soin ([u’il prenait pour la per¬ 
fection de son art. A l’âge où il était, je l’ai 
rencontré parmi les débris de rancienne Home et 
fpieli[uefois dans la campagne et sur les bords du 
Tilire, dessinantce qu'il reniar([iiait le plus à son 
goût. Je l'ai vu aussi (jui ramassait des cailloux. 


t. Ces quatre tableaux ont éié commencés en 1660 et ter¬ 
minés en 166't pour le duc de Richelieit. Ils sont admirable¬ 
ment gravés par Pesne et par Audran. 

2. Kail pour .M. Lumagne en IGiS. 
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fie la iiiousso, des (U'urs et (ruutn'.s objets sein- 



*.s. (|u’i 



A C 


Drè^ 



nature. » 


Si le lait de if avoir iioint d’éj^al était le signe de 
la plus baille supériorité, le paysagiste dominerait, 
chez Poussin, le |>eiiitre d’histoire; car ni Titien 
((jui est si grand jiaysagiste (juelquetbis), ni les 
Hollandais, ni inénie TJaude Lorrain, ne peuvent 
lui être sérieusement comparés; mais la (luestion 
ne doit pas se poseï’ ainsi. Le génie de l^oussin 
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circon 



’e a ete traverse par 
slances contraires (pie nous avons ex 
(jui l’ont lait ]>lus d’une Cois dévier de la route 
véritalile, qui était aussi sa |)enle naturelle. Le 
jiavsagiste n’a rien eu à eoinliattre. Il avait sous 
les yeux une iialnre superbe, et il n’a rien reçu 
de son temps ([ue les excellents exemples des 
grands maîtres <lu xvt*^ siècle italien. Quoi qu’il 
en suit; et comme jiavsagiste seulement, Poussin 
est encore, et nous craignons qu’il ne soit tou¬ 
jours, sans rivaux. 
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l^oussiii iiioui'ul à .l\uM»c le iiovcinlire l(>6n. 

f 

âgé (le .s .iNaiile-ni('/,e ans el t“in(| mois. Il avait 
passé hor.s de son |)ays la plus grande moitié de 
cette longue vie: il vil totnber Inii après Tantre 
tous les amis (|u'il s'était faits sur cette teri'e 

étrangère, et grandir ri.solemont anloiir de lui. 

» 

be clievalier del Po/,/o, f|iii l'avait aimé et jia- 
troué pendant trente-scj't ans. était mort en 

P 

H>o7. tiCtte {>erlc cruelle iit entrer Poussin dans 
rircévuc’alde j)éi'iode de la vieilless(*. Les inlir- 
mités (ju'il avait supportées juS(|ue-là avec une 
vigueur juvénile commencent à ral>atlre. el ses 
lettres prennent une teinte de tristesse continue 
(lu elles ii’avaitmt pas an[)aravant. mais elles té- 
moiguent aussi du cal tue et du courage (pi’il ('(au- 
serva dans son isolement just(u'à la lin II se plaint 
de ce ([ue sa main « débile et treml)lante » ne 
veut idus obéir à sa pensée. « Si la main vouloit 
obéir, écrit-il à M. de Cliantelou. je })Ourrois, je 

s. 


I 


i 


(L 









* 


i-) 


KTUDf:f=; s [T R r.KS bp: A T'X-A RTS 


crois, la conduire mieux que jamais; mais je n'ai 
que trop ['occasion de dire ce que Thémistocle 
rlisoit eu soupirant sur la lin de sa vie, que 
l’homme décline et s’en va lors(]u’il est prêt à Inen 
faire, .le ne perds pas courage pour cela; car, tant 
que la tête se portera bien, ([uoique la servante 
soit dél>ile, il faudra (|ue celle-ci observe les plus 
excellentes parties de l’art, (lui sont du domaine 
de l’autre* » Il écrivait encore; « On dit que fc 


cvgne 



us 









est voisin 


de la mort: ic tatdierai. ii son imitation, de faire 

F-l ^ 


mieux (pie |:i:nai> ; c es 




ou- 




vrage (]ue je lerai [)our vous^. » 

Les derniers taldeaux'de Poussin, ceux 


acheva de I0;i7 à IblPt, bien (fiie refïbrt s’y laisse 
quel<|uefois apercevoir, démontrent que ce grand 
génie conserva non-seulement S(3ii activité mais 
sa lucidité et sa |>uissan(*e. jusqu’au bout. En 
intPi, il perdit sa femme, sa compagne dévouée 
de trente années, et cette date niarijue le dernier 
terme de sa vie d’artiste., car dejuns lors il ne ht 
plus que traîner dans le chagrin et les infirmités 



!• 15 mars t(3o8. Collectiont p. 335. 

m 

2. 24 rJéceinbrc 1657. CollecUoif^ etc.* p. 334. 
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un miséi’al)le reste d’existence. Et cependant, 
avec quelle admiration et quel contentement ne 

retrouve-t-on pas cette i^rande âme digne d’elle 

* 

et intacte dans ce corps souffrant et délabre! Nous 

r' 

citons, pour eu témoigner, la lettre si noble et si 


touchante, en quelque sorte son testament, ((u il 
adressa peu de temps avant sa mort à M. de Chan- 
telou : « Je vous prie de ne pas vous étonner s’il 
y a tant de tenq^s que j’ai eu l’honneur fie vous 
donner de mes nouvelles. Quand vous connoîtrez 
la cause de mon silence, non-seulement vous 

■m 

m’excuserez, fuais vous aul’ez compassion de mes 
misères. Après avoir, pendant neuf mois, gardé 
dans son lit ma Itonne femme, malade d’ime toux 
et d’une lièvre d’étisie ([ui l'ont consumée jus- 
fju’aux os, je viens de la perdre. Quand j’avois le 
plus besoin de son secours, sa mort me laisse 
seul, chargé, fl’aiinées, paralytique, plein d’inlir- 
niités de toutes sortes, étranger et sans amis, car 
en cette ville il ne s'en trouve point. Voilà l’état 
ampiel je suis réduit; vous pouvez vous imaginer 
combien il est aftligeant. On me prêche la pa¬ 
tience. qui est. dit-on. le remède à tous maux : 

•*1 ' ^ 

je la prends comme une médecine f|ui ne coûte 
guère, mais aussi f(ui ne guérit de rien. iMc voyant 
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flans lin semblable état, leifuel ne peut durer 
longtemps J j’ai voulu me disposer au départ. J ai 
fait, i)our cet effet, uii peu de testament, par 
lequel je laisse plus de 10,000 érus de ce pays à 
mes j^auvres parents, qui habitent aux Andelys. 
(’e sont gens grossiei's et ignorants, <(ur, ayant 
après ma mort à recevoir cette somme, auront 
grand besoin du secours et de l’aide d’une per¬ 
sonne honnête et charitable. Dans cette nécessité. 


jè viens vous supplier de leur prêter la main, de 

4 | 

les conseiller et de les prendre sous votre protec¬ 
tion, atin qu’ils ne soient pas trompés ou volés. 


Ils vous eu viendront humblement requérir, et je 
m’assure, d’après rexpérience que j’ai de votre 
lionté, que vous ferez volontiers pour eux ce que 
vous avez fait pour votie pauvre Poussin pendant 
l’espace de vingt-cinq ans. .l’ai si grande difficulté 
à écrire, à cause du tremblement de ma main. 


ijiie je n'écris point présentement à M. de Cham¬ 
brai que j’honore comme il le mérite, et que je 
|irie de tout mon cœur de m’excuser. Il me faut 
liuit jours pour écrire une méchante lettre, peu 

a peu, deux ou trois ligues à la fois, et le morceau 

■ 

t. Frère cadet de M. de Cliantelou. 
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à la houche; hors de ce temps-là, fini dure tort 
peu, la débilité de mou estomac est telle, f|u’il 
m’est impossilde d’écrire quelffuc chose qui se 



)> 


Poussin u'avait pas (rentauts. Celte dernière 
aimée qu’il passa à pleurer sa témme avant de 
mourir lui-mème dût être reinj)lie d’une bien 
terrible amertume. l>e lover était désert, les rêves 
envolés ! Une vie noble, bien remplie, etcegrand 
cœur qui fut le trait distiuctit'de Poussin, ne dis¬ 
pensent personne de ces terribles réalités de la 
douleur. Non-seulement Poussin n’avait pas d’en- 
t'ants, mais, ses derniers amis étant tous morts 
avant lui, it demeurait alisolurnent seul rlans cette 
Home pleine de tombeaux. Après avoir, pem.lant 
son séjour en Prance, tant désiré d’y revenir et de 
la revoir, il la nommait maintenant « cette ville 
où il n'y a pas d'amis. » 11 se ressouvenait, avec 
des rcgi’ets, de la patrie, r{ue l’on peut abandon¬ 
ner [lendaiit la jeunesse, mais dans laquelle il 
l’aut retourner [tour mourir. 

Nous [lossédous trois porti'aits rie Poussin; l’iiii 
fi’eux. le meilleur, lelui qu'il lit en 1650 pour 


1. i6 novembre 1G64. CoUedioii, etc., p. 3ii à 346. 
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M, de OiaMtelou^ est au Louvre*. Ce portrait, que 
M. de Cbautelou attendit pendant des années, de¬ 
vait d'abord être fait par Mignard: il est curieux 
de voir les raisons (pii ont engagé Poussin k s exé¬ 
cuter ((fuoiffu’il n’ait pas fait de portraits depuis 
vingt^cinq ans. (‘crit-il) et à le faire lui-nnune. 
« .('aiirois déjà fait faire mon portrait pour vous 
l’einoyer, comme vous désirez; mais il me fâche 
de dépenser une dizaine de pistoles pour une tête 
de la fai^on de M. Mignard, qui est celui qui les 
fait le mieux, (pioiipuelles soient froides, fardées, 
sans force et sans vigueur, » On dirait (’C j 
ment écrit (raujourd’hui. 

Poussin s’est représenté assis daiis l’ombre, 
drapé d’un manteau noir à larges jdis, la main 



1. Des doux nu très, l'nu était pour M. Foin tel, un des meil- 
Jeurs amis d(î Poussin et ]jan(]uier à Paris, l^oussin fit pour lui 
ptiisieurs ouvraentre autres Rcbeecn, MoUe saiivê, h Vierge 
aux dix (igurefi, le Polgphème, le Jugement de Salomon, l'Orage 


et le 


Temps serein, 


Jésus et la Madeleine, Le Polgphème 


fait pour M. l'üiiitel est irès-proLablcnieiit celui rjue Baudet a 
gravé ilaus la collection des luiit paysages, il est à craindre que 
ce chef-d'œuvre ne soit perdu, car la gravure ne se rapporte ni 
au tableau du même sujet qui se trouve en Angleterre et qui 


représente une marine (Félibien dit de celui de M. Pointel 


q((o c'est ffjî grand pagsage), ni certainement, bien qu’on le 
croie généralement, à celui du musée de Madrid. 


* 
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appuyée sur un portefeuille à es([uisses ; ses 
yeux sont noirs, pleins de feu et profondément 


enfoncés sous des sourcils épais ; le nez est af(uilin 


et massif; la bouche, quoique trop grande, est 
belle, la moustache rare. Ses cheveux, longs, 
noirs et abondants sont partagés sur le milieu de 
la tête par une ligne qui descend jus(iue sur le 
front. Ce front porte entre les sourcils ces rides 


« qui appartiennent exclusivement, dit bavater, à 
des gens d’une haute capacité, ([ui pensent saine¬ 
ment et noblement. » La tête est trèsd>elle, intel-- 


ligente et puissante, telle ({u’on en rencontre un 

m 

grand nombre dans ce temps. Poussin est de la 

famille des Corneille, des Descartes, des Pascal. 

/ } 

et il porte cette parenté sur son visage, 

Félibien, qui l’avait connu, en parle ainsi: 
« Vous pouvez vous souvenir «[u’il disait volon¬ 
tiers ses sentiments, mais c’était toujours avec 

* 

une honnête liljerté et beaucoup de grâce. 11 était 
extrêmement prudent dans toutes ses actions, re¬ 
tenu et discret dans ses paroles, ne s’ouvrant (|u’à 
ses amis particuliers, et lorsqu’il se trouvait avec 
des personnes de grande qualité, il n’était point 
embarrassé dans la conversation : au contraire, il 
paraissait, par la force de ses discours et par la 
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heauté de ses j^eiisées, s’élever au-dessus de la 
fortune. 

» fl me semltle que je le vois encore_ Son 

« 

corps était bien proportionné et sa taille haute et 
di'oite ; l’air fie son visaijfe, <|ui avait quelque 
chose de noble et (Icfîrand, répondait à la beauté 
fie son esprit et à la bonté de ses mœurs. H avait, 
s’il m'en souvient, la couleur du visage tirant sur 





et ses f 



: 1101 rs comineneaient a 

■«S 


l)lancliir lorsfjue nous élions à home. Ses yeux 
étaient vifs et bien fendule nez grami et bien 
fait, le front s[ki 'ieux et la mine résolue b » 
L’œuvre de Poussin est immense. Nous a von > 



ratalogiié plus de deux rents tableaux 
main, et on sait (ju’il ne se faisait jamais aider 
juir personne, fl travaillait très-vite et régiilière- 
nient. occupant ses soirées à dessiner et à coin- 





(>os i\ et peignant, a|)res sa [in 
sans interru[)fif)n jus<[n’à la nuit. Il trouvait ce¬ 
pendant moyen <rintetTOiiipre ce labeur iucessajti 
|)Our soigner les alla ires que ses amis de France 
avaient à Konie. Il leur faisait copier fies tableaux 
et leur achetait des vases,’des |)u$tes antiques, et 


1. FéÜbien, IV, p. 62. 
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jusqu’à des ^aiits et des cordes de guitare. L’ami¬ 
tié de M. de Cliaiitelou lui avait valu l.ieaucoup de 
coniiaissauces qui lui deinaudaieut des tableaux, 
et entre elles Scarrou. qu’oii tic s’attendait guère 
à trouver là. Poussin lit pour lui un Ravissement 
de saint Paul et peut-être deux ou trois autres ta¬ 
bleaux. Il en fut mal récompensé. carScarron prit 
ce prétexte pour lui envoyer ses vilains livres, ce 
qui désolait, plus que de raison, cette noble na¬ 
ture. « .l’ai reçu du maître de la poste de France, 
un livre ridicule de facéties de JM. Scarron, sans 
lettre et sans savoir (jui me l’envoie. .l’ai parcouru 
ce livre une seule fois, et c’est pour toujours : 
vous trouverez lion que je ne vous exprime pas 
tout le dégoût que j’ai pour de pareils ouvrages... 
.l'avois déjà écrit à M. Scarrou en réponse à la 
Lettre que j’avois reçue de lui avec son Typhon 
burlesque; mais celle que je viens de recevoir me 
met dans une nouvelle peine, .le wiudrois l>ieii 


que l'envie qui lui est venue lui fût passée et 
qu’il ne goûtât pas plus ma peinture ([ue je ne 
goûte son burUiSipie. Je suis marri de ta tieine 
qu’il a prise de m’envoyer son ouvrage; mais ce 
(pli me fâche davantage, c’est qu’il me menace 
d’un sien Virgile Iravesli et d’une épître (pi’il m’a 


» 


I 
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flestinée dans le premier livre qu’il imprimera. Il 
prétend ine faire rire d’aussi bon cœur qu’il rit 
lui-nième, tout estropié ((u’il est; tuais, au con¬ 
traire, je suis prêt a pleurer quand je pense qu’un 
nouvel Erostrate se trouve dans notre pays.', » 
On s’étonne un |)eu d’entemlrc appeler Érostrate 
ce Itoiteux cfriinacant <lont Louis XIV devait lié- 

t . M 

riter. Au reste, Scarron aimait la peinture; il 

l’avait cultivée flans sa jeunesse. Il lit, dès 1034, à 

Rome, la connaissance de Poussin. Leur liaison 

ne paraît cependant pas avoir été Ibrt intime, car 

ce n’est qu’après lieaucoup d’hésitations et sur les 

reconnnandations très-pressantes et très-réitérées 

de M. de Chantelou (fue Poussin se décida à tra- 

« 

vailler pour lui. 

On ne peut pas dire (pie Poussin ait fait école, 
mais il est resté l’iin des deux ou trois maîtres 
les plus fructueusement étudiés et les plus admi¬ 
rés des artistes et des gens de goût. Ses seuls 
élèves directs furent ses deux beaux-frères Du- 
ghet- et Sébastien Rourdon. Dughet le paysagiste 


1. Cütlcelion, etc., p. 25G et 282. 

2. Gaspard Du g!iet{dit Gaspard Uoussin), peintre de paysages, 
nariuit à Rome en 1613 triitie famille originaire de Paris. Jean 
Dughet, son frère, (‘tait graveur, et nous lui devons la repro- 


y 



< 


f 


.NIC O [.A s l’(H:SSIX 




est un très-grand peintre, mais il porte un nom 
redoLitalile qui lui a été fatal. Nous avons laissé 
l’Angleterre accaparer ses nieilleurs ouvi’ages. et 
nous n’en possédons presipie plus d’importants. 
Quant à Séliastien lîourdon, on n*a qu’à parcourir 
son œuvre gravé pour se convaincre (|ue les le- 
f;ons de Poussin ne turent pas vaines. Les ou¬ 
vrages de cet lionune étonnant, qui imitait à la 
t’ois Poussin et Salvator Posa, sont extrêmement 
inégaux, mais ou y rencontre des beautés de j)re- 
mier ordre. 

Poussin n’a pas composé d’ouvrage sur la 
ttiéorie de la peinture, comme on l'a cru et dit 
de son temps et plus tard. Jean Dughet, aiupiel 
M. de Chantelon écrivit en KîO(> pour savoir la 
vérité à ce sujet, lui répondit ; « .Vous m’écrivez 
que M. Lerisiers ^ vous a dit avoir vu un livre t'ait 


tliiction lie plusieurs ouvrages de Poussin. I.e premier mourut 
à Home en 1675. C’est lui qui passe pour avoir accompagné 
Poussin à Paris; mats, comme il re.-sort do la lettre de Jean 
Dugliet à M. de Cljantelou ([u’il visita, celte ville, nous pen¬ 
sons que les biograplics se sont trompés. Us peuvent du reste 
y être allés tous les deux. 

1, Xégociant de Lyon, pour lequel Pou.ssin filles deux beaux 
paysages où l’un porto le coiqts de Pliocion et où on recueille 
ses cendres. 
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par Poussin, letiuel traite lic la lumière et ries 
ombres, des r^ouleurs et des |>roportious : il n’y 
a rien de vrai dans tout eela. Cependant il est 
eonstant r|ue j'ai entre les mains certains manus- 
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ils ne sont pas de M. Poussin, ce sont des passages 
extraits par tnol, d’après son ordi’e, d’un ouvrage 
original (jue le (‘ardinal lîarberini possède dan 
sa bibliotliètpie : ruutcnr de cet ouvrage est le 
Père Matleo, inaitre de perspective du Domini- 
rpiin, et il y a bien des années ([ue 31 . Poussin 
m’eu fit (copier une bouiic partie avant que nous 
allassions à Paris, comme il me lit copier aussi 
(piel(|aes règles de Vileliione ; voilà ce qui a fait 
croire à beaucoup de persr>nties riue M. Poussin 
en étoit l’auteur b » 

On se deitïande ce (|ui manqua à cet étonnant 
génie, à ce légitime héiatier rie Haphaël, pour 
tenir, sans contestation, le rang rpie lui assigne un 
si prodigieux cnsemlrle rl’ouvra'ges admirables. 
Uieii, sans tloute, ([ue d’ctre iié un siècle plus tôt. 
Au xviP siècle, la tradition des grands maîtres 

lieu rie 




J * \ 

'jii 
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SSII), au 


l. janvier 16(jr5. Fêlibieii, IV, p. 63. 




••.’abamioiiiïer au coiu'aiil iialufel el tout-puissant 
lie son art, diu s’a<!i’e.ssei* à la x’ieiine, disculei', 
.se refroidir. Delà ce (juelque chose de tendu, de 
voulude cherché . (jui le met souvent en 
ho-stilité avec le principe l'ondamental de.s heaux- 
artSj et qui ra])pelle qu’il appartient à une épo¬ 
que ])lus lettrée que poétirpie. De là aussi ces 
oscillations IVéïjaenles entre la sculpture et la 

littérature, empruntant à l'une, avec la beauté 

* 

des formes, le caractère trop al).slrait des ligui'cs, 
à l’autre sa liberté, mais en meme temps (juelque 
chose d'analytiijue, de de.scriptif, tout à fait eon- 
Iraire à la véritalde notion de la ijeintui'e. Les 


’^s s^ 


jtarta^é le champ de l'idéal: leurs 
limites sont |)Ositives et naturelles, ils ne doivent 
pas le.s franchir, Ce.s limites ne sont ]>as un escla¬ 
vage, mais une force, et c’est un enlrainement 
fatal qui jiousse à les méconnaître et à h's dé])as- 

ser. La sculjilure exjjriine les modifications géné- 

« 

raies que les sentiments font éj)rouverà la foiane 
humaine; mais il faut, pour que ces modi- 
licaüoiis soient de son domaine, que des gestes 
jii'écis, des jiosé.s significatives, une contraction 
léen visible <le.s traits, accusent très-nettement le 
but ([lie l’artiste s’est proposé et ([u’îl doit atiein- 



(ire sans reeuurîr aux mille ressources de la 


peiiiluro. S il s’agit d'une action, il faut qu'elle 
soit simple., limitée à un [)!an, [juis(jue]a i>erspec- 
live aérienne est seule capalde de montrer réten¬ 
due en pi’ufundeur. telle enlin <jue le relief puisse 
la faire comprendre sans le secours de.s expres¬ 
sions les plus didicates des traits et de la couleur. 
En général les sentiments déliés, les affections 
provenant d’une cause nioi’ale, et ([u’un geste 


arae et .snnnie ou meme une z 



ne 



pas à expli([uer. détmssent les moyens de la 
sculpture. 11 laut donc renoncer à faire exprimer 
au marbre les nuances et les délicate.sses 



ex([uises de la pensée. Le sculpteur devra veiller 

« 

i'!galemeiit à ce (ju’iine passion violente ii’agisse 
jamais sui' le corps luimain de manière à le dé¬ 
former. La douleur produira l'accaiblement. mais 
non pas ces gestes brisés, cette l)Ouche ouverte 
par des cris (jii’un n’entend jias, ces contocsions 
du tlésespoir; gestes, (‘ontorsions, (pii. commentés 
par des yeux creux et glacés, exciteraient en nous 
riiorreiir plutiM (jue la pitié. 

La peinture a des ressources Intinies (|ui lui 
sont (iroiires. Les épisodes, les attributs, lesper- 


soimaaes et les actions se 
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tivedes objels, les inodilications Us plii^ fugitives 
des traits, sont les mots d'une langue iniuvelle 

^ J ' 

eliargéerle révéler mille sentiments <|ui échappent 
à la sculptui’e. Le peintre a meme la liberté de 
prolonger en queUjue sorte l'actioji qui se dé' 
roule sous son pinceau avec i>lus d'aisance et de 
largeur; il transporte le spectateur, au moyen des 
parties secondaires du talileau. liors du strict 
moment i[u'il représente, dans l’avenir et dans le 
passé. La scène que l’on a sous les yeuK a pour 
ainsi dire un prologue et un épilogue qui ragram 
dissent et la complèlent. Ce n’est pas encore la 
liberté de la poésie, ce n’est pas encore l’idée 
vue sans voiles et face à face comme elle peut 
l’être dans le langage, maison pourrait soutenir 
cependant que la peinture est le mieux partagé 
(le tous les arts, car à la grande liberté qu’il tient 
de la poésie il joint la certitude ([ue donne le 
témoignage des sens. Cette réalité tangible n’esl 
pas à dédaigner, car nous avons au dedans de 


nous non-seulement un peu de Montaigne, comme 
on Ta dit, mais aussi un peu de Thomas, (|ui ne 
croit (|ue lorsqu’il peut voir et toucher. 

Il faut (|ue cet entraînenient (pii pousse les 


artistes à passer d’une 


splière dans une autre soit 
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Ibi'l et bien naturel pour que l^oussin lui- 
niênie y ail eiuh'' à ]>lusietn‘s époques de sa vie et 
dans {|uebjnes-uns (le ses ouvrages [esj)!us iiupoi’- 
tants. Du reste., itien loin de s'eu étoiinei\ on doit 
admirer la puissauee de son originalité et la 
sûreté de son goût, (}ui lui ont permis de résister 
autant (ju’il Ta fait aux courants mauvais et con- 
(raires (pii sillonnaient alors la Fraïu^c et FJtaîie. 
Ou ne SG dit jjas assez (‘onibien c’est un grand mal¬ 
heur de venir lurstpie la tradition n’existe plus et 
que reiiseigiiemcnt (pFellc donnait si abondam- 
nient est ferim'. Au lieu d'étre aidé par toutes 
(;boses, il laut se délier de tout et (|iiel{juefois tout 
(îomljattre : il faut uscii*. à retrouver péiiildeménf 
ce (jiie nous aurions appris vingt ans plus tût en 
meme temps (pie la ]>arole, des forces qui de- 
vj'aieiit-servir à nous élever, (^e fruit de la science 


n’a d’aillem's jamais ni la beauté, ui la saveur, ni 
la vertu de (*eux qui mûrissent au s(jleil iécond de 
ta nature. Dieu nous garde de V(tuloir afïaiblir en 
rien l’importance de la valeur individuelle et la 
puissance de la volonté; mais il faut l)ien avouer 
([Lie ]ii Fune ni l'autre ne sont (*apables de faire 
un de ces lionnnes si grands (pi’ils ne méritent pas 
le 







et ([u'üii sunc 





eux 



















( 


XI roi. A s poi'ssix 




sans songer ù les critiquer. Lorsque le Ilot nalurel 

ne porte plus, le plus grand talent est entraîné 

par les systèmes, et, .s’il est assez robuste pour 

leur résister, il contracte dans la lutte une liabi- 

» 

tilde de raideur qui devient elle-même un défaut. 
Il y a une puissance du (âel qui tlonne le génie et 
qui inarijue ses élus d’un tel sce u ipéil est im¬ 
possible de les méconnaître; mais il y a une tuiis- 
sance des ctioses ijui obscurcit déploraldement la 
marque divine, contre laquelle on peut lutter 


jus(|u a n être pas vaincu , mais sans pouvoir 
espérer d’être jamais absolument vainqueui’. 
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Comme le paysage, la [jelnture de genre est de 
. création moderne. Les anciens ne la connais¬ 


saient pas. et on peut douter ([idils l’eussent 
appréciée. Leurs œuvres d’art étaient avant tout 
destinées à conserver le souvenir des grands 


hommes, à exalter les dieux, à orner les places 
publiques et les temples, à exciter le patriotisme 
ou la piété. Ln général, ils ne prirent dans la 
nature, pour sujet de leurs ouvrages, que la forme 


humaine dans ce (pdclle a de plus caractéristique, 


déplus élevé. Les types, les g 
et Jus(praux ajustements de 


estes, les attitudes, 
leurs personnages, 


sont eu harmonie avec le l>ut qu’ils poursuivent 
à travers des mythes et des allégories sans nom- 
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l>rc : I exaltation , la déitication de l’homme 
Ces préoceupations de beauté élevée, de style 


eomme nous disons aujourd’hui, fout à tel point 
partie de leur nature, dirig«*tit leur goût d’une 
manière si al)solue. rpi’on les retrouve non-seu¬ 
lement dans leur areliiiecture, dans leurs statues, 
dan^ leurs tableaux, mais jus([ue dans les com¬ 
positions familières dont ils décoraient les habita¬ 
tions et les monuments civils. En passant d’A¬ 
thènes à Home, l’art se modilia sans doute; il 
s’aloui'dit et perdit ce caractère d’exlrème distinc¬ 
tion ipii place si liant les conceptions des (irecs. 
mais il en conserva néanmoins les traits généraux. 

Les murs des maisons de Pompéi sont couverts 
■ 

de petites scènes <rintériein’. de caricatures, ({ue 



V 


B nos jours auraient comprises par 


le 


coté pittoresrpie, el qui rappellent, par la compo¬ 
sition générale, ragencement des groupes, la pu¬ 
reté du dessin, la simplicité des moyens employés, 
le grand art dont les lYoces Alrhbrandhies ou 
les vases peints de la Grande-Grèce portent 
rirréciisable empreinte. Les tiguriues en terre 
cuite (ju’on a retrouvées en grand nombre, des 
jouets d’enfant, des ustensiles de cuisine, des 
natures mortes, les dessins des mosaïques (pii 
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servent de pavé aux plus lm]iil.)les maisons, les 
lampes même et les poteries de toute sorte temoi- 
fînent de ce goût pour la beauté simple, de ce 
sentiment distingué (lui n’était lias l’apanage de 
(uelques connaisseurs et deciuelrpicsartistes, mais 
qui se manifestait spontanément chez fies popu¬ 
lations entières, merveilleusement douées pour 
créer et pour apprécier des (.uivi'ages rlont la per¬ 
fection n’a jamais été égalée, 

A la renaissance des arts, pendant les mv®, xv® 
et XVI® siècles, les artistes italiens ne se préoccupè¬ 
rent pas plus de la peinture de genre f|ue ne 
l’avaient fait les anciens. A cette épofiue, nourries 
des grands souvenirs de rautiquité païenne qui 
sortait de terre et de la poussière des liihliotbè- 
<|ues comme par une résurrection, reprises après 
un long sommeil d’un amour jeune et fécond 
pour ces luttesde la pensée et pour ces arts étoiillés 
pendant tant de siècles par rindilféreiice ou 
l’aveugle hostilité du christianisme naissant, plus 
encore que sous les [lieds des barbares, exalt('es 
par les controverses religieuses, [lar les luttes 

civiles et politif[ues, vivant d’une vie forte, fruit 

« 

de la liberté, les populations italieimes ne créè¬ 
rent f|Lie de grandes choses. L’art manifeste le? 
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^?oiits, les idées, les préoccupations d’un peuple 
et d’un temps au niénie titre que les institutions 
et les lois. Le hasard ne gouverne pas autant 
qu’ou veut l)ien le dire. Il y a des choses qui 
n’existent pas en fait, parce tiu’elles sont contre 
la logique, et pour ma part je ne me représente 
pas Wouvvermans ou Metzu entre Dante, Michel- 
Ange et Raphaël. 

C’est en Flandre (|ue la peinture de genre prit 
naissance, et elle y atteignit la perfection. Les 
grands hommes et Les nobles idéesn’ont sansdoute 
pas maïupié à ce pays. 11 a eu ses philosoplies, ses 
s a a n ts, de h a r ( I i s n a v ig al e u rs, d ’ i 11 ust r e s c i toyens ; 
mais je ne trouve dans la plupart de ses ouvrages 
fl’art ni la largeur ni le sentiment poétique et idéal 
(jui distinguent ceux des épO([ues et des centrée.s 
dftnt j’ai t)arlé. Ades habitmlcs mercantiles, séden¬ 
taires, économes, un peu vulgaires, ajoutez un 
mauvais climat, des hivers longs et brumeux, un 
pays plat et inoiiotonc, quoiipie non sans beauté, et 
vous aurez la clef de cette peinture dont la vulga- 
rîtc (j’excepte, bien entendu, Rembrandt, Potier 
et quel(|ues auti’es) n’est rachetée que par l’ex- 
relleiicede l’exécution. Des appartements étroits, 
conimodes, proprets, exigeaient d’ailleurs des ta- 
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bleaux de petite dinieiision, miiiiitieiisement ache¬ 
vés, et qu’on pùt regarder de près. Des gens ()ui ne 
voyaient guère au delà de leur horizon bornés 
devaient demander à leurs peintres la reproduc¬ 
tion des scènes qu’ils avaieiit habituellement- 
sous les veux, et là, comme ailleurs, les arts 
peuvent servir de commentaire pour expliquer 
les mœurs. 

La renaissance française, si originale, si vi~ 
vante, si déplorablenient interrompue et préci¬ 
pitée, sous François D'’, dans une décadence pré¬ 
maturée par l’invasion des peintres italiens, ne 
présente point d’ouvrages d’art qu’il soit possible 

de rapporter au genre. Le xvii<^ siècle ne le connut 
« 

pas davantage, l.e défaut dominant de cette é|)o- 
(|ue n’est certes [)as la lætitesse , mais plutôt 
renfUire et l’empliase, la grandeur convention¬ 
nelle et l’apparat. Watteau. il est vrai, commenta 
à peindre pendant les dernières années du règne 
de Louis XIV, mais il appartient à la régence par 
le plus grand nombre de ses œuvres. D’ailleurs 
le peintre des Fêles galanles avait une originalité 
de conceptio)! et une largeur de facture qui ne 
permettent pas de le coid’ondre avec ses imita¬ 
teurs. Il me rappelle Hamilton, dont il a la viva- 
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cité, la p:r;ice voluptueuse, l’esprit et le fïoût. 

Au xviu® siècle, tout cliange. Une société élé¬ 
gante, soepti(|ue, devait avoir un art a son image, 
et elle l’eut. A Nicolas Poussin succède Boucher, 
à Lesueur Pater et Lancret. Si j’avais à étudier la 
[teinture de cette épo(jue, je relèverais des qua¬ 
lités excellentes dans des ouvrages (]ui, en d’au¬ 
tres mains, ireussent été que lilieiiins. La dis¬ 


tinction 
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et l’clégancc alténue jusqu’à un certain point la 
portée de rintention. .le pourrais surtout les 


montrer . coin me un r 
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nos [peintres conteinpoi'ains qui s’obstinent, par 
un anachronisme sans motif, à représenter, en 
j)lein xix® siècle, les seèjies, les costumes et jus- 
qïi’aux inanièi'cs et aux grimaces d’un autre 
tenij)s, sans [tenser (jue le talent et l’adresse sont 
iiiqmissaiits à réchauffer des sujets ([ui n’ont plus 
de raison d’ctre. et «lue tous les efforts d’étude et 
d’imagination ne leur feront retrouver ui la vi¬ 
vacité et la grâce,, ni le sentiment de réalité que 
leui’s devanciers ont mis â un si liant degré dans 
la représentation de scènes dont ils étaient té-' 
moins tous les jours. 
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marque! la régence et la plus grande partie du 
de Louis XY ficniljla cependant s’arrêter. 


régné 


trappe de mort par scs ])ropres excès. Une science 

sans eflbrt, un goût ex([uis, une couleur tbrte et 

¥ 

charmante, toutes les qualités qui peuvent se 
troLHTr réUnies( 1 ans desou\'râges (Uor(Irc nloyen, 
distinguent les scènes d’intérieur et les natures 
mortes de notre admirable Chardin. Je ne connais 
guère de tableau mieux senti, plus naturel, plus 
toueliant ([ue son lîenedicile^ et je ne crois pas 
<|u’on ait jamais mieux peint. Dans un autre 
ordre de sujets, (ireu/.e (lonna une t’ornie un peu 
commune, mais poignante, aux idées jnélodra- 
matiques qui régnaient à la tin du xviii" siècle. Les 
seiitiments pathétiques et outrés, tuais sincères, 
de rauteur du Père de faindle et du fds naturel ne 


pouvaient trouver un interprété plus exact, et on 
s’explique, en voyant (.Accordée de villaye et la 
MnlédicUon, l’amitié et restitue du philosophe 

4 . 

pour l’artiste. 

Cejiendant l'art, qui ne rétléchit les idées d’un 
temps que lorsqu’elles ont pénétré les masses, 
l’art, (jui ne prophétise [las, mais ([ui constate, 
ne porte encore aucune trace sérieuse de la révo¬ 
lution (pii s'était 0 })érée dans les choses et dans les 
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esprits. Et il en a été de même à toutes les épo¬ 
uilles. I^e développement des lettres a toujours 


s 



SS 






î avaient 




|)récé(lé efdirii^é celui df 
a devancé Pliidias : Dante et 
créé les ouvrages les pins 
ture italienne avant (]ue Léonard de Vinci et 
Michel-Ange eussent pu s'emparer, pour les tra¬ 
duire aux veux, des idées et des sentiments non- 

t- 

veaux créés par ces grands génies. Les choses se 
passent de même au xviii® siècle. La révolution 
était virtuellement accomplie, et la peinture se 




traînait encore, sans changement tres- 
daiis les eliemins depuis longtemps 
Montes([uieii et Itousseaii avaient écrit, rpie nous 
en étions encore ;i Greu/.c et à Chardin. 





1 litre 
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dont il rellète les préoccupations, les principes 
alisolus, et aussi les travers. Doué de moins d’in¬ 
telligence (juo de talent, il comprit mal Lanti- 
(|uité, <|u’il adorait. J1 opéra par ses compositions 
enipliatiques, tVoides et savantes, jiar son dessin 
pur et précis, par le soin donné à la forme, (ju’il 
mit toujours au service des idées, une réaction 
favorable contre les mièvreries de l'époque précé¬ 
dente, et dont mais devons lui savoir gré. On ]>ui 









! 
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rroire un monieitl que son ecole allait se rajqn'o- 
cher (le la vérité, el, en (gardant ce (lu’elle avait 
(rexcellent, se iléhari'assor tie son liagage decun * 
vention. Notre peinture eut [iresque un Corréye 
dans Prud’lioii, et (iros hésita à plusieurs ret>rises 
entre les enseigneiuents de son maître et les ('on- 
seils de son propre génie; mais le caractère et 
la t’erineté qui t'ont les cliet's d’école manquaient 
à ces deux grands artistes, et les élèves de David 
continuèrent à régner jusqu’à la lin de la restau¬ 
ration, en développant froidement des ]n'incl[)es 
dont ils n’avaient gardé (pie la lettre. 

Pendant rempire, le joug des événements avait 
lourdement pesé sur les arts, et entre de tels triom¬ 
phes et de tels revers il n’y eut (|ue peu de placé 
pour la peinture grande ou petite. A|)rès la chute 
du régime impérial, l’esprit pirhlic se réveilla : h‘S 
champs de liataille, où se dénouaient nos desti¬ 
nées. cessèrent d’attirer tous les veux, et les voi\ 

f 

libres et longtemps solitaires de Chateaubriand t‘\ 

*clu)s. 



* * * 


rouvcre 


Un mouvement !ittéraii‘e, dont l’ardeur t;l la fé- 
eondité nous étonnent aujourd’lmi, pré()ccuj>a de 
nouveau tous les esprits. Un moiivementà jien près 
semblalde se lit dans les arts. (Juel(|ues imagina- 


i 

V 


4 



lions ])uissaiUes poursuivirent par des eheniiiis 
diflerenls l’art élevé, et eoinplétent aujourcriiui 
leiii’ œuvre. D’un autre côté, des jeunes gens aven- 
lureux, pleins d’ardeur, légers de l:>agage et ne 


eraigut 
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dans les directions les plus divei'se!;. Le seul but 
qu’ils se proposassent en commun était de faire 
autre chose (jue ce (jiii avait été fait avant eux. Le 
])lus grand peintre du siècle, Géricault, quoique 
leur aîné, était dans leurs rangs. 11 inourul à la 
Heur de l'iige, |)lein de pensées, d’espérance et de 
génie. 

Seul, Géjicauit eût \ni. par rascendant de sou 
exenqde et rautorité que donnent la force et la 
conviction, diriger sùremejit la jeune génération 
sur une j'oute nouvelle. Pénéti’é de l’esprit des 





maîtres, mais n’en suivant aucun 
rejetant les entraves des traditions, dont il n’avait 
gardé (|ue la somme de savoir et d’expérience 
« IU’el 1 es CO nser ven t po n r 1 égi time j)a t ri moi ne à tou t 
artiste, il rendit a la peinture la vie que l’école 
précédente avait laissé tarir. Son audace, sa 



.s s 




fougue, .son goût pour 

raient rallié autour de lui le gros de tous les par 


w * 

lis. Agissant sur Iesj)eintres de style par ses Cava- 
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fiers, son Naît fraye de Ut Méduse et les j^raiids ou- 
vt'Lij^es (iLi'il niédilatL .'«Lir le ^eiive el lu puysaye 
|iai*s('s talileaux [dus modestes, son l'uur à fflalre. 
ses étiuies de eiievaux.^ ses lillio^rafdiu'S, il aii- 
ruit créé une peiiitui'e moderne et nationale. Le 
lemps lui man<|Lia. La jeune école s^^ trouva 
ainsi privée de son eliet' nafurcL pue ii.;aIon 

mort égalemeiil très-jeune, ne pouvait (ju i!n|»ar- 
taitemeiil remjdacer. Ayant à dos la peinture 
épuisée <le remjn. e «pdiis l'uyaienl. à di'oitc et à 
^auclie les traditions vénitiennes et romaines 
personnifiées dans deux }>eintres déjà célèbres, 
<'es eid'ants perdus de Tari marcliaient devant 
eux un peu à raventure. Plusieurs sont restés en 
route, et n’ont |)as l'éalisé tout ce pue [îromet- 
taient leur audace et leur audnlion: mais-les vi¬ 
vants payant [MUir les morts, iis oui créé une. pein¬ 
ture nettement déterminée ([ui ilépend du yenre. 
(|uoi([iée]le s’en écarte à bien des ('isards., et dont 
caractère et l orii^inalitf' ne petivent être nié- 


eonnus 


C'est de cette jeune et aventureuse école pu'est 
■orti M. Decanpjs. Il dé|)assa de lanme heure et 
de beaucOLp» ."es émules, Ce]jendant son o'uvre 
porte des tracts manit'esles et nundircuses <le celte 
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ori^iju'. vi re qin* jjiir des })(■()<liye-^ 
<le (ravail et de l)()ii sens qu'îl a pu déi^aj^er sou 
originalité et réparer les lacunes de sa première 
éducation d’artiste. 



Dans une lettre <[ui a été publiée, Alexandre- 
Gabriel Decamps nous apprend î’^i-inéme « qu’il 
na([uit le troisième jour du troisième mois delà 
troisième année de ce siècle, et ([u’auciin autre 
prodige ne signala sa naissance, b’enbint, ajoule- 
t-il, montra d’abord d’assez mauvaises disposi¬ 
tions: il était violent et bru ta L bousculant ses 
IVères; l’on n’en augui'ait rien de bon. II atteignit 
ainsi l’ag ’ oii son père jugea à |)rnpos d’envoyt*r 
ses eïd’anls au tond d'une vallée pres(|ue déserte 
de la Picardie, pour leui^ faire connaître de 
bonne heure, disait-il, la dure vie des cljamps. 

» .le nesais ce(}ue mes frères y apprirent. Quant 

<1 

à moi, j’oubliai Inentot et mes paients et Paris, et 
ce (pie notre bonne mère avait |)ris 


‘ soin 






(lenous inonli’et* (le Uîetiire et (Teuriture. Je de¬ 
vins, en revanelie, liabile à déniehei' les nids, 
ardent à dérober les pommes. Je mis la persistance 
la plus opiniâtre à faire l’école buissonnière, — 
car il y avait une école en ce [lays-là, — et si 
le inagister a rarement vu ma lijj;ure, il n’en sau¬ 
rait dire autant de mes talons. J’errais alors à 
l’aventure, parcourant les liois, Ijarbolant dans 
les mares... Après trois années environ de cet 
apprentissage rustiijue, roussi par le soleil, sutli- 
.samment aguerri à courir nu-tête et parlant un 
patois inintelligible, je fus ramené à Paris, dont 
je n’avais plus nulle idée. J’y lis longtemps la 
ligure que fait un petit renard attaché par le cou 
au pied d’un meulde. Ma pauvre mère, à qui ce 
mode d’éducation déplaisait horriblement, par¬ 
vint enlin à m’apprivoiser et décrasser un [>eu, 
et je fus livré à rhiexorable latin. Durant des 
années, les bois, les larrils^ les courlKs (friches, 
herbages), me revinrent en mémoire avec un 
charme inexprimable; parfois les larmes ni’en 
venaient aux yeux. Peu à peu le goût du l)ar- 
bouillage s’empara de moi, et ne m’a plus ([uîtié 
«lepuis. j> 

Ces détails ont leur iniportance, et on me par- 
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(tfjiiiieru du les avoir cités. Ils (luiineiit la clef de 
lûeii des choses qui paraisseut inexplicables ou 
[dutol inconciliables (laus les œuvres de M. L)e- 



et 



ma 


camps. (jCt entant de Paris, y 
dont on n’aiii'ure ineii de (►on; (pii, à l'à^c on les 
iniprossions sont inelltujables, passe 


aux cliî 



plusieurs années à hiire l'école l)iiissoiiiiière5 à 





î, a oar 








a”' 


, ramène 





i les mares ; (jui 
au 





Il 


vie liévreuse de la grande ville, songe dans la 
cour de sa [)ension, et les larmes aux yeux, à la 



campagne, aux grands bois, a s 


lois, deviendra l'artiste éminent, mais inégal, la¬ 
borieux el rêveur, saliriiiue et poète, épris tour à 
tour des plus minutieux détails et des plus grands 
aspects de la nature, (pie je voudrais expli([uer. 
Le génie natui’el que nous a})portons eu naissant 
contient sans doute en germe tout ce ((ue nous 


serons 




, mais 



I i 

J Ll I 



a TJ}/» 


en 


mille nianières; elle le développe ou ramoindrit, 
et le hasard des circonstances extérieures joue 

P 

son rùle dans la constitution (léiiuitive de l indi- 
vidualilé.. 

Dès <iLi’il fut sorti de [lensioiqM. Decamps entra 
dans l atelier d'Etienne Bouliot. Il y commen^'U 
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(jüelfjues oüi(le-> i|ui ne paraissent pas l’avoir 
mené‘très-loin. « M. Etienne Houliot me (lonna, 
écrit M. Decanips, <{nel<pies bons avis; je lui dois 
des olj^crvations utiles. J'appris citez lui un peu 
de jîéométrie, d’arclutecture et de perspective. 
Je le quittai néanmoins et tus reçu dans râtelier 
de M. Abel de Pujol. tableau du 

Martyre de saint Efieiine de placer au rang 

de nos meilleurs peintres. Je travaillai volontiers 
dans les conitnencements. Mallieureuseinent le 
maître, bon et indulgent, était peu proiire à me 
taire comprendre rutilité, rimportance meme des 
études dont je n’apercevais que lu nionotonie. Le 
dégoût me vint, et je (|uitfai l’atelier. J’essayai 
citez moi ipielques [>etits ta!)leau\. On me les 
acheta, et dès lors mon éducation de peintre fut 
manquée. » Voilà donc M. Decamps livré à ses 
propre.s Ibrces, « sans direction, comme il le 
dit encore, sans théorie, marchant à tâtons, sein- 
!)lab]e à un navigateur sans bous.sole et m’épui¬ 
sant ([uelquct’ois à poursuivre l’impossible. » 
L’éducation de riiomme est incomplète, celle de 
l’artiste presque nulle, (le qui domine chez lui à 
cette épo(pie, féest une ciirio'^ifé inquiète qui s’at¬ 
tache aux sujets les plus divers. Il ne voit que le 










rnU'* pittoresque des ol>jefs ; le détail, Féclat. la 
siiiiJïularité, ïjuelfpiet'ois le grrotcsque et le laid, 
(’equi téra la force, rorigiualité de son talent, ce 
qui lui donnera une place à part et très-élevée 
IMirmi les artistes contemporains, le caractère (je 
dirai tout à riieure le style) ne se distingue que 

V 

vaguement dans ses premier.s ouvrages. A défaut 
de documents précis, les suiq)Ositions sont per¬ 
mises, et d’ailleurs les nomhreux dessins rie 
Al. Decamps <|ui se trouvent dans les collections 
et (pu datent de ce temps autorisent à les faire, 
r/est dans les fauboui'irs de Paris et dans les vil¬ 


lages de la banlieue plus que dans son atelier que 


scènes populaires, mendiants, chiens et singes 
savants; je ne trouve encore aucun souci de la 
Idéalité. Le jeu de la lumière, qui sera plus 

tard une de ses |)rincipales préoccupations, ne 



joue pas encoi’c uii rôle très-important, ü» 
distingue scs premiers crotpiis, c’est le goût du 
|)ittores(pie, l’iiitelligenco et resjirit. On sent que 
AI. Deeamiis n’a pas encfire vu le pays (jui doit 
lui révéler la nature et la jiortée de sou talent. 

Al. Deeamps ne se [)orna pas à ci^s études 
d'afirès nature. Omié fie boauecmi) de sagacité, il 
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lie négligea pas (rétiulier les maîtres et d’inter- 
logerle passé. L’influeiiee des tableaux de genre 
de Miirillo, de ses enfants, de ses mendiants, est 
très-sensible dans son œuvre. Quanta Rembrandt, 
il l’appelle lui-même « le plus extraordinaire des 
peintres. » Plus tard, d'autres maîtres, Poussin. 
Huysinans de Malines, frapperont vivement cet 
étrange et impressionnable esprit. M. Decam[)s 
leur floit beaucoup ; mais comme tous les 
hommes fortement trempés, il sait voir sans être 
tenté d’imiter, et il possède l’art de conserver son 
originalité intacte au milieu des inlluences les 
plus manifestes. L'étude des maîtres fait perdre 
aux faibles le peu (prils possèdent, elle les jette 
dans rimitalion et dans le lieu-commun, mais les 
forts y grandissent. Quand un homme supplée à 
ce-qui lui mavKiue par l’esprit d’autrui, ou, ce qui 
est pire, par celui de tout le monde, il arrive à 
faire des œuvres irréprochables, mais (jui ne 
laissent aucun souvenir et ne font aucune impi’es- 
sioü. L’est le danger d’nn teriqis comme le notre, 
lin a tout vu, oji sait beauciutp. Une certaine 
instruction laniale, une hainleté extrême courent 
les rues. Mallieureuseineiit rfu-iginalité, <]ui est 
pour 1 artiste vc qm* le caractère est j>fuu’ 
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l’hüinmo, niainiue de plus en plus. Jamais la 
moyenne du talent ii’a 


ete SI e 



d’hui, et je ne crois pas qu’il y ait dans riiistoire 
de l’art beaucoup d’époques aussi pauvres que la 
notre en œuvres vraiment du raid es. 

* 

l^e jeune artiste dont on connaît les débuts lié- 


sans 



un moment sur la route ( 



devait suivre. Les deux grandes écoles de pein¬ 
ture étaient représentées avec éclat. 31.- Ingres 
continuait les traditions romaines avec une été- 
vation et une ténacité qui devaient triompher de 
rinditiérence et le conduire au succès. M. Dela¬ 
croix n’était pas encore célèbre, mais il venait 
de débuter bruyamment par son tableau de 
Danleet Virgile. 31. Decamps regrette, assure-t-il. 
rie n’avoir pas suivi les euseignemeûts rie rauteur 


seilsde 31. Ingres eussent pu développer et aft’er- 
mir son govit, le prémunir contre des excès d’ha- 



1 1 



îls il n’e; 


y’ 



n 



* jf f 


éviter 


liien ries tàtoiiiiements, donner plus de sûreté et 
de di.stinction à sou dessin, je comprends son 
regret; mais je ne vais pas au delà, et si 
31. Decamps pense <|u’il eût pu poursuivre avec 
succès le but dont 31. Ingres s'est approché, je 




( 
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crois qu’une légitime admiration Tahuse, D’ail¬ 
leurs, en supposant que l’esprit délié de l’auteur 

■b 

des Cimbres'&Q fut soumis sans trop de lévolte aux 
enseignements inflexildes de M. Ingres, je ne vois 
pas ce que celui-ci eCd. fait d’un élève dont il 
n’aurait probablement pas apprécié le genre de 
talent. Quoi qu’il en soit, M. Decamps resta livré 
à lui-même, et il fit coup sur coup, pendant les 
dernières années de la restauration, plusieurs 
voyages en Orient, en Suisse, en Italie et dans le 
midi de la France. 

La Suisse ne lui apprit rien, et je ne trouve 
dans ses premières lithographies que quelques 
traces assez insignitiantes du séjour qu’il y lit. 
L’Italie ne répondit pas non plus tl’uiie manière 
complète à ses aptitudes et à ses goûts. Cette 
terre classique de la beauté ne convient pas aux 
natures excessives, et ce qu’il y a d’entier, de 
violent, d’exclusif dans res^nit de M. Decamps ne 
devait pas s'arranger du calme, de riiarmoiiie, de 
la proportion qui distinguent l’Italie. Le pitto- 
resf(Lie ne lui manque cependant pas, et M. De¬ 
camps y a trouvé, outre quel(|ues-iins des motifs 
de ses plus beaux paysages, de nombreux sujets 
anecdotiques qu’il a traités avec son talent habi- 


I 
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tLiel. Oïl eomprciul néaninoîiis fiu'un pays où la 
i^i’aiuleur est unie à toutes les grâces, où les tbr- 
mes sont précises, toujours élégantes, et revêtues 

ù'iine couleur (Majihane et magique, comme (Fuii 

* 

vêtement léger, soit un contradicteur muet, iin- 
jilacahle et incommode pour un homme qui a 
certes, et à un ti'és-liaut degré, le sentiment de 
la beauté, mais que le bizarre, rimprévu, tout ce 
(|ui a un caractère violent et original, séduit 


toute la portée de son talent, et qui lui mon¬ 
tra ([u’il était lait jKiur peindre autre cliose 
nue des si nues, des chasseurs 



gannns. 


Les opjiositions extiênies (roinbre et de lumière, 
les scènes pitturesifues. les iigures étranges, la 
vivacité, la variété des couleurs et des cos- 
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tmnes, 

si merveilleusement dans ce pays magique, 
(levaitmt vivement tVapper son imagination tic 
coloriste. D’autre part, la nature solire de la cote 

d’Asie, (a'tte mer, ce ciel splentlide, les grands 

▼ 

horizons du désert, ce tpie les lialutants de cette 
terre patriarcale ont gardé de la lieauté et des 
habitudes anti(|ues tirent une impression pro¬ 
fonde et indélébile sur ce (ju’on pourrait appeler 
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le coté poétique de son talent. .Mais ce sentiment 
vif d’une autre nature et d’un autre art, ce senti¬ 
ment qui inspire, qui domine la plupart des 
œuvres tle sa maturité, ne se montre que par 
instant et en concurrence avec d’autres préoccu¬ 
pations dans ses premiers ouvrages. Il semble, 
et c’est un trait bien remarquaide de ce liizarre 
esprit, que M. Decanips ait laissé pendant long¬ 
temps ses meilleures impressions grandir, et se 
développer en silence. Il ne leur emprunte 
d’abord (jue des sujets <|ui ne dépassent guère en 
importance ceux de ses premiers essais, et tous 
ses efforts dans cette i>Uase de son développement 
sont concentrés sur les détails teclinirpies et de 
métier, si bien qu’on se demande s’il n'a ))as con¬ 
fondu un moment le but de l’art avec les niovens 

tj 

qui servent à l'exprimer, et on s’explique alors 

comment ses mei!leurs tableaux ont gardé des 

traces de ces jiréoccupations excessives. Ce n’est 

du reste pas uses compositions peintes, mais à 

ses litliogi’aitldes et à ses caricatures (jue M. De- 

camps dut d’abord sa popularité. La caricature 

«■ 

était en grande vogue à la lin de la restauration 
et pendant les années qui suivirent immédia¬ 
tement la révolution f!e 18 H 0 . Ce genre, <jui re- 
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lève de Fart, puisqu’il eu emploie les moyens, 
est une arme plus encore qu’autre chose. 
M. Decamps mania d’emblée cette arme terrible 
avec une vigueur et une adresse ([u’oii n’a pas 
oubliées. Collaborateur du journal la Caricature, 
il se distingua entre Grandville et Charlet. Les 


caricatures de M, Decamps portent la marque du 
maître et n’allaiblisseiit pas son œuvre. Cepen¬ 
dant j’avoue f[ue je les ai revues sans plaisir. Ces 
compositions ne sont pas gaies; 
castifpies, spirituelles et amères. D’ailleurs, elles 
frappent, raillent, ridiculisent des choses ([ui sont 
loin de nous et des hommes dont la défaite a été 



sar 


plus complète que rauteur même ne l’aurait 


peut-être désiré. Les malheurs ont passé par là. 
.le n’en parlerai pas. Elles m’ont rappelé les vers 


de Dante : 


..... rs'essuii magjîior ilolure, 
Clie ricordarsi del tempo felice 
Nella miseria '. 


Dans les lithographies se retrouvent en germes 
toutes les ijualités qui distinguent M. Decamps: 
un dessin arrêté idutut qu'élégant, la vérité du 


t. VEnfet’t cliant V, 
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geste, beaucoup (riiitentioii et de tinesse dans 
l’expression, une excellente distrilnition des 
ombres et des lumières. Son crayon vaut à bien 

k) 

des égards son pinceau. Il donna plusieurs plan¬ 
ches dans la publication intitulée Croqxth par 



lions. Je vois sur la même feuille un chien, deux 


chevaux, un enfant nègre fumant une longue 
pipe, un chien <|ui court, un soldat en armure: 
sur une autre, deux Turcs, un pélican, un lion 
debout, un autre lion assis, d’une superbe tour¬ 
nure; plus loin, d£*s Bernois dans leur costume 
national, un chàlet, un bout de paysage d’Asie 


avec des chameaux, des cliarrettes, 




s 




mille preuves vivantes de la curiosité de cet infa¬ 
tigable esprit. Les <!ix sujets de chasse qu’il pu- 
blia ensuite ont plus d importance. Ce sont des 
scènes complètes dont quehiues-uiies meme ont 
été peintes. Le pay.sage., (pii joue un très-grand 
r(Me clans I ceuvredeM. Decamps, n’est [las encore 
large et icléal coinine il le sera plus tard ; mais la 
fermeté des terrains, la Vigueur, la réalité des 
premiers plans, dénotent déjà l’iiomme (pii a 
beaucoup et bien vu. ([ui est maître de son inë- 


t 

1 

I 

4 
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tier. M. Decaiiips s'est ui^alement essayé dans la 
yiraviire à l'eau-tbj'te, et les j)lanehes qu'il a pu¬ 
bliées d’après ses taitfeaux, le Corps-de-Garde turc 

et 




.le rcjjjrette (jii’il ii’aitpas donné suite à res essais: 
a manière admirable dont il com{)rend le clair- 


obscur l’aurait fait réussir dans ce bel art, porté 


SI 



par 





et 



nos 


'S 


.rcn ai à peu près iini avec la partie légère de 
ra?uvre de 31. Decanips. On ne peut cependant 



'O 



V0SLI 


passer sous s 
dont j)Iusieurs ont été popularisées par la Ütho- 


gr- 



iie 




sonne na 





ses clnens savants 


ses sifiges de toute espèce, satires vives, sj)iri- 

tuellcs, mordantes, des ridicules et des travers 

■* 

immains. Le grotesque, la laideur, la grimace ne 

4 . 

sont pas sans doute les sujets naturels de l'art : 
ils lui appartiennent ce[iendant lorsipi iis sont 
revêtus des (pialités de Munposition et de dessin 
(pi'on est lïien forcé tltï l’cconnaître dans tout ce 
([u’a fait 31. r)ecanq)S. Les Suiges cxperls\ exposés 
au Salon de 1844, sont peut-être le clicf-d’œuvre 
du gc’nre. La couleur en est line et légère comme 
la pensée. Hn assure que 31. Decampslif ce tableau 
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par raticune. et sous l’impressiou de quelfjue sé¬ 
vérité du jury. La vciigeaiiee <lépasse i’otleiisc 
assiiréineiit. Le. Siuge peintre, le Singe se regardant 
dans îm miroir^ les Sittges musiciens^ sont éj:fa- 
lement de spirituelles boutades de cet esprit 
mordant. Depuis <pie son talent s'est agrandi et 
complété. M. Decamps a presque abandonné ce 
genre de sujets. Il y revient pourtant encore quel- 
<]uefois. On trouve dans ses deux grands pastels, 


les Singes boulangers et les Singes charcidiers^ qui 
datent de ces dernières années, des qualités de 
premier ordre. Dans les Sh^ges boulangers surtout, 

I 

le conii(jue résultant de l’expression de la tatigue 
et de l'ennui ([u’éprouvent ces tantasciues ani¬ 
maux condamnés au jdus l'astitüeux des labeurs, 
est iiidirjué avec beaucoup de verve et de bon- 
lieur. 


En arrivant à la itartie la [dus iinportaiite de 
ruHivre de M. Decamps, il convient d’aller au-de¬ 
vant d’une objection que pourrait soulever la 


silication est loin 


d’étre d’une 


exactitude rigou¬ 


reuse, mais elle est [tourtant naturelle, et. en n'y 
regardant pas de trop près, elle suit même assez 
bien Tordre des temps. Je sais <jue M. Decamps a 




m 


étudp:? sur les reaux-arts 


tait dès sa jeunesse de bons tableaux qu’il ne désa¬ 
vouerait point aujourd’hui, que d’une autre part 
il ii’a abandonne ni le tusain ni le pastel, et (ju’il 
peint même encore ([uelquetbis des singes. II est 
certain |)Ourtant (pie son talent s’est élargi et 
élevé avec l’âge et les études, et ([ue si, après avoir 
marcpié la place et la valeur relative de ses des¬ 
sins, de ses litliograpliies, de ses caricatures, de 
ses travestissements, on s’occupe d’abord de ses 
tableaux où l’architecture domine, puis de ses 
ouvi’ages de genre pru|n’ement dit, pour passer 

É> * 

au paysage, fpii révèle tout son talent, enliu à ses 
tableaux de caractère et de style, on ne niampiera 
ni h la logûpie ni à la véiâté. 

Les nomltreux ouvrages de M. 
l’architecture domine paraissent être avant tout 
d’ingénieux {irétextes |)Our montrer les ressources 
d’une palette niagi<[ue . qui parvient à saisir, 
à lixer, par des prodiges d’habileté, les modifica¬ 
tions les jilus délicates de la lumière. Ce mot d'ar- 
chitectui'e ne doit d'ailleurs pas être jiris dans sou 
sens ordinaire, L’arcliitecture n’est pas là pour sa 
Iteaiité comme dans les vues de Canaletto, elle n’y 
est pas pour servir de théâtre à l’action, comme 
(i’est le cas dans les peintiires décoratives de 
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! «Voie véiiitieniio. rt en pai'tirnlier dans celles de 
l’aul Véroiièse. (Vest la inuraille, vieille, rapiécée 
de toutes parts, maiiirée de toutes les couleurs, 







L'es iiiegi' 



mystérieuse sur les portions du tableau éclairées 
par une lumière ardente, l/omitre portée. Siéritage 
des peintres esjiagnols, pierre angulaire de la 
doctrine de M. Decamps, joue là tout son rôle. 
L’harmonie n’est pas détruite fiar les contrastes 
les plus violents; l'œil passe presque sans transi¬ 
tion, et sans être Idessé. de la lumière la plus 
éclatante à des omlires intenses, transparentes et 
])rot‘ondes. Les li^'ures se détachent dans les de¬ 
mi-teintes par des tours tle l'oree de science et 
tt’adresse. Ici le sujet importe peu à àl. Itecamps : 
une rue de villaj^e en Italie, une cour de terme 
en Krance. un porche d’éi^lise avec une men¬ 
diante. quelques animaux sur un t'umier, un in¬ 
térieur de boutique à Smyrne ou à lleyrouth, tout 
lui sert à iioursuivre cette lumière, ce protée,dans 
ses intinics mudilicatioiis. f.,e Boitcher itirc, qu’on 
a revu à l‘ex[)ositioii universelle fie ' 18 oo, peut 
servir à caractériser eette peinture, dont l’exécu¬ 
tion t'ait le principal mérite. La maison se détache 
sur le bleu intense et entier flu ciel ; le devant fie 
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l'échoppe tail saillie et reçoit en jtlein une lumière 
hiaiiclie qui éblouit et fascine : un chien est cou¬ 
ché près (le débris sordides et (Fune flaque rou- 
prcàtre; une chèvre attachée à la porte attend son 


sort. 





‘ces de vi£ 








sont suspendues à l étal. On aperçoit au fond de 
la boutique le bouclier liras nus, appuyé au mur 
et fumant sa longue pi[)e. Ce tableau mit aux 
prises les enthousiastes de M. Decamps et ses dé¬ 
tracteurs. Ses éminentes qualités s’y montrent 
aussi bien que ses exagérations et ses défauts. 


C.ette 







.-■O 





s 



S 


(|ii on j>oit [)ar tes yeux coniine un 
et siditil est là dans toute sa sole 



ri»( 



mais le 


sujet est repoussant, les omlires sont lourdes et 

» 

noires, l’air circule à peine. On se sent écrasé, 





oppressé, mal à l’aise. Le but est évidemment dé 

passé. La nature de M. Decamps est douille. Il est 

de, créateur coin nie personne; il sent avec 

tbrce et avec netteté: mais il met dans rex(*eution 

de beaucoup de ses ouvrages ini acharnement, 

une ténacité, un souci des xh'iails, une ivcherclie 

do prneedés (|ui les alourdit, et lem* enlève* avec 

la souplesse et la spontanéité, une grande [lartie de 

■ 

leur charme. Scs eonqiosiiions restent prriforicii*- 
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Hiojit gravées datis resprit, mais un j>eu (;uimne 
une idée (ixe ijui vous poursuit. L'attention est 
tendue jiis(|u’à se briser. Il y a de rangoisse dans 
la séduction qu’on éprouve, on demande grâce, 
et devant certaines toiles de M. TIecamps il me 
semble ([ue je revois des objets que j'ai déjà vus. 
mais à travers les ballucinations du sommeil et 


pmssance créatrice 
rendre avec jiert'ection 



dans un rêve liévreux. 

Le caractère commun des ouvrages dont je 
parle est de n’avoir pas de sujets dans le sons or¬ 
dinaire qu’on attaclie à ce mot, et le mérite-est 
dans le bien rendu d’oltjets assez insignitîants en 
eux-memes. L’ouvrier l’emporte sur le poète, la 

re ne s’emploie qu'à 
parties matérielles et 
extérieures de sou art. Le métier devient un but 
au lieu de rester un moyen, et il n’est pas mis, 
comme il devrait toujours l’être, au service d’idées 
intéressantes et dêtinies. Ces murs ne sont là (pie 
poui’ l'oiléter la lumière ou [lour pi’ojeier des 
ombres. Lias hommes, les auiniaii\ qui peiqileni 
ces rues, ces lioutifjucs, ii’ont d’autre mission ipie 
(rexpritner avec justesse nn ton ou une.conleur. 
(Ir. la C(nd(nîr ni It* clair-oliscur ne peuvent l’aire 
l(‘ snjnl d'un tableau. Ce seraif donner trop d'im- 







portance à la rhétorique des yeux. Je sais bien 
(|ue dos objets iiisigiiitiaiUs ou laids peuvent ser- 
\'ir de lextes et de sujets à des ouvrages admira¬ 
bles. Certaines natures mortes et beaucoup de ta¬ 
bleaux {laniands en sont une irrécusable preuve. 
I.a transtbrniation (|ue Tesprit et la main de l’ar¬ 
tiste tout subir aux objets, cette transtiguration 
([ui constitue l’art, s’applique à tout, aussi bien à 
la déii'radation de la lumiore. à Téclat des cou¬ 


leurs, ({u’à la composition, au caractère, à l'ex- 
l>ressiun. J’admire M. Decamps, même lors(ju’il 


jie se 





, pour ainsi aire, occupe que 
matéiielles de sou ait; je ne conteste pas les qua¬ 
lités excellentes qu’il a mises dans ses tableaux les 
plus insigni liants, et cependant j’ai bâte de quitter 
toutes ces œuvres charmantes. Je regrette que le 




[leintre n’ait pas a 
d’ellorts infatigables à des sujets (ruu ordre plus 
relevé. M. Decanqis n'a pas fait son temps ; il l’a 
subi. On lui demandait des tours de force, et il ne 
les a pas épargnés. Ou s’est adressé à la main de 
l’artisan consommé, et la main merveilleuse n’a 
pas toujours consulté le goût et le seatimeiit rie 
l’artiste. Devant ces tableaux, ou est ébloui, mais 
in(|uiet : on sent ifue le matérialisme gagne. 11 ne 
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t'aul pas (fue l'habit tasse uitlilier le corps, ni <jue 
celui-ci éloulle l’esDrU. 


On trouve néaiinioins., dans (|ueh]ues-iines des 
plus humbles eojuposilions de ‘M. Oecainiis., le 
sentiment drainati([ue, ((ui est le trait doinlnam 
(leson génie. Le fiücJienni nui [niraît sui'fout reniar- 
(piable. Le pauvre liomme UKirclie ]>énibleinent 
courbé sous son fardeau. Il fait nuit close; l’of*- 
cident est à peine éclaii'é d’une faible et dernière 
lueur. La saison est mauvaise, l’air froid, la cam¬ 
pagne lugubre: la journée trop courte n’a pas 
sufïi à son labeur. Il rentre tard et fatigué dans su 
cabane solitaire. On sent (ju'il ne trouvera au 
retour ni femme, ni enfants, ni repas préparé, ni 
feu pour réchautfer ses membres roidis [)ar l’age 

•P 

et {)ar le froid. 11 va linir tristement cette triste 
journée : il achève avec résignation une longue vie 
de travail et de misère. Dans la jUorl cl le Huche- 
ron, la pensée de rauteuresl également exprimée 
(l'une manièi’e saisissante. Le malheureu.x ne veut 
pas s’en aller. Accablé de jours, il demande un 
nouveau délai, et montre à la Mort .son fagot ([u’i! 
veut raj)t)orler au logis. Du n’eu a jamais liniavec 
l’espérance, l^e paysage, à peine indicjué, est lui- 
méme triste et sévère. .M. Decamps a souven 
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jiKJiitrt*. 1 liüiiiDH* aux jiristîs avec radversiti*. ]f 
excelle à rendre les s<*èiies |>a(lu'li(|yes el à eoin^ 
pléter, par les dé(ails et par l’eflet général de la 


i . * 


eonipositiüii, rriM[)ressiun qu’il veut produire, 
(’ette concordance parlai te de riionnne avot* la 
nature (pii renvironne, avec. Fair (|ui Fenveîoppe 
comme un hahil taillé pour son corps et qui lui 
sied, est toujours indicjuéc avec beaucoup de 
force par cet esprit où la fantaisie la plus libre 
s’allie à la plus inflexil.)]e logique. Qu’on se rap¬ 
pelle le cliarmant tableau représentant un homme 
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3s : ce n e 



de village; mais l'air est du cru, et l’instrument 
d’accord. 

l)ecam[)s n'est pas moins lieureux dans ceux 
doses ouvrages où il se rapproche des natura¬ 
listes et des Flamands, et dont la vérité fait tous 
les frais. Dans les Matelots espagnols Joaanl aux 
carteSj les Joueurs de boule sur une grève, le Jeu de 
tonneau^ la pensée est arretée, délinie, facile à 
saisir, et qu’il rexpiime avec le pinceau, le 
(uaiyon, le pastel ou les mille moyens ({u’il aime 
à cond»incr et à coid'ondre, l’œil est satisfait 

comme l’esprit. Il en est de mcnie dans les corn- 

■ * 

positions où il donne carrière à s;i verve i*ail- 


I 
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Icusc. Je m* citerai que r h'i'uffiie fi sit Fefii/nti et ivs 
sujets eiiipruiiles à riiisluire de don QuielioUe. 
qu'il a retouriiée dans tous les sens. Je ne crois 
pas (jiie l'illustre hidalgo de la Manelte et son ami 
Sancho aient jamais été repnjsenlés avec j>lns de 
verve et d’esprit. 

Au-dessus des com[>ositions que je viens d’ana¬ 
lyser se place un grüui>e d’ouvrages (jui, par les 
dimensions et la nature des sujets, appartiennent 
encore au genre sans doute, mais qu’une pensée 
forte ou poéti(iue, une facture plus large et plus 
sobre en distinguent. On pourrait <létinir la pein¬ 
ture de genre une peinture à hniuelle mamjuent 
en tout ou en partie les grandes ([ualités de l’-art, 
l’importance et l’élévation du sujet, la force, la 
noblesse de la composition, la beauté des types, 
des gestes, des ajustements, mais (jui racbèle son 
infériorité j)ar la vérité des détails, ragrémenl de 
la couleur, la justesse de la pantomime, l’ai ran¬ 
gement, en un mut, par l’evcellence de ce (|ui dé- 
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Lî 1 execution. 


Un peintre de genre a de l'esprit, dn savoir-faire, 
du talent. Il étonne, intéresse, séduit. Il vend Irè.s- 
elier ses tableaux, qui réiiondent au goût mé¬ 
diocre, aux préoccupLiti<jus habituelles de la 








H '1' V 1> K S S U H L K ÏN H K U \ - A H T 


1*0 U le: il ii émeut pas., il u’est pour rien (ta us ee^ 
iiombt'eusos et admirables (‘réatioiis du génie ([ui 
(le siècle en siè(‘le peiipleitl l imagitiation de ceux 
([ui savent et (jui pensent. ce p(jinl de vue. 
M. Ilecainps est [)lus (pt’un peinlre de genre. Il 
est îi la tV»is sur le leri'aiii le jtlus réel et dans 
l'idéal,, cl il irnjxjrlait de t'aiia* cette «>l>serva(ion, 
«lui s’appli<jiie du plus au nuiins à tous ses ou¬ 
vrages^ avant d’aller plus loin. 

Dans le ikizar lurc t4 dans le Marché de Marseille^ 
les .scènes sont imiKjrtanles, cümpli(jüées d’inci- 
dentSj les pei‘sonnages divers de races, de cos¬ 
tumes, d’états. De sujet du tableau, c’est la tbule: 


* . * 





son umte est dans la justesse et . 

« 

rtdVet général. Dans le Marché de Marseille, on en- 
tend toutes ces ternnies (|ui vendent et achètent se 
disputer, médire et bavarder. Les gestes et les 


UH'l'flC il 





ive< 


pantomimes s 
malice et li’nesse. La lumière est dislribuée avec 


beaucoup de discernement, ti est une composition 
d’ordre moyen, (|ui n'a ni la richesse ni le ressort 
(jui se trouvent dans d’autres oin rages de >ï. De- 
camps, d’ailleurs moins importants. Le Bazar turt\ 
au contraire, est l’un de ses meilleurs tableaux de 
genre. Dans le l'ond. au Imut d'une rue étroite, un 


< 
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apevyuil le ciel el la met'. J^e soleil allègre ilu uia- 
liü se glisse entre les niaisuns et à travers les 
nalles et les toiles. Il dessine sur les murs, sur 
les groupes, sur les mareliandises étalées, ses ca¬ 
pricieuses et éclatantes iantaisies. Les ombres 
elles-mêmes sont transjiarenles comme des voiles 
légers. Tous les personnages de races diverses, 
Arméniens, Turcs, Grecs des îles, iMaltais, Juifs, 
ont leurs physionomies, leurs costumes, leurs 
gestes caractéristiques. Ün les a vus; on les entend 
discuter, marchander, crier dans toutes les lan¬ 
gues et sur tous les tons. Celte foule bien vivante 
se meut dans une atmosphère gaie et limpide. La 
couleur est franche, vive, sans tons criards, et 
rimpressioii (jiie produit cette composition tout 
anecdolitiLie a lieaucoiq) de force et d’unité. 

Dans ses tableaux (Tonfants. l'Kcoh juive^ les 
Knfantsjoumii avec une lortue.Ja Sortie de V École y 
le talent de M. Decamps se montre sous un aspect 
nouveau. La ligure liumaine est étudiée de plus 
près: la coniposition, réduite à quelques person¬ 
nages principau.v, se meut dans un clair-obscur 
lutbile comme toujours, mais plus léger et plus 
<liscret : elle ne lire pas seulement sa valeur de 
l’elfet général et des groupes de personnages 
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pecdiis dans lît detiii-leiidi'; des jihysioïKjinies 


ari’etees, exfiressives. lui doinieiil ’uiic signilica- 
lioii iiedxi et ini aeeeiii préels. Dans les Enfanh 
jouant avec une tovlm^ le sujet, simple en lui- 

I 

iiiênie, est traité avec simplicité, l^e [>aysai'e., 
large et bien composé, soutient et l’ail valoir la 
s(*ène ju'ineipale. A gamdio t'st un puits recouvert 
(runc construction le long de kupiellc grimpe une 


vjgne: a 
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nues 



s et 
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pleins (le légèreté et de distinction; dans le tond, 
les collines (rAnatoIio (fui s’étagent sur un ciel 
du soir. L’un des enfants est appuyé sur le rebord 
de l’auge du ]>uits; le second est accoudé sur la 
pierre ((ui la supporte. Il ne prend aucune parta 


ce ({ui se passe. . 
bien rex|)ression rêveuse et absorbée des eidaiits 


A I O 



îc sur sa main, a 


(jui ne pensent à rien. Le troisième, assis sur li 
même i)ierre, regarde avec la plus sérieuse atten¬ 
tion la tortue (fui s’avance jx'miblement vers son 
camarade, apf)uyé des genoux et dtis coudes sur 
le sol. (Amune [(eiiiture, ce cbarinant ouvrage 
n’est f)as i)arfait; mais la comf>osition est si ingé¬ 


nieuse, (fue la 
t(jute sa valeur 


litliograplre a pu lui conserver 


Dans/’/fo’olr Jif/er, les enfants s’ennuient et vou 
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(Iraient l)ieii s’eii allei'. Le [KMlajiTjj^iie est sévère, 
vieux, cl plus laid que de raiso]i. Je soiip(;oniie 
Al, Dccanips d’avoir pensé en le taisant à ce nia- 
pfister de villacîe qu’il détestait dans son enfance 
et qui « a vu plus souvent ses talons (pie son 
visage, » Mais (pielle variété, ((uelle vivacité 
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petiUs bonshoinines ont déjà leurs caractères et 
leurs pa.ssions! Im Son te de l'École est, dans cet 
oi’drc de sujets, le chef-d’œuvre de M. üecanq)s. 

[ja conqiosition, plus spontanée que d’ordinaire, 

« 

est excellente. Quant à la couleur, elle est vive, 
gaie et chaude, sans dureté, d’une harmonie par¬ 
faite, merveilleuse en un nujt'. Je ne crois pas 
qu’on puisse rien reprocher à ce charmant ou¬ 
vrage, Le fond du tableau est (x:cuj)é presque en 
entier par un mur de maison. La i)orte est à demi 
ouverte, et l’on aperçoit le maître d’écfde qui a 
suivi les enfants jusqu’au seuil. L’essaim joyeux 
se disperse dans tous les sens. Les gamins de Tur- 
([Liie re.s.sendilent aux gamins de France; ils se 
poiissent, SC (pierellcnl, se cnlljutejd. Ou entend 
leurs cris et leurs éclats de rire. Ils ont liien toute 
la gaîté, l’espièglerie, le naturel de leur âge. el 
1 expansion do vie et de mf>uvemont (pti succède 
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h riinmobilité lbrc€îe de la classe. Les moindres 

« 

nuances de ces physionomies mobiles sont saisies 
et fixées avec un Iionheur et une vérité qu’il n’est 
pas possible de dépasser. M. Decamps ne voit pas 
riiommc en beau. Il le représente volontiers 
pauvre, déguenillé, pervers, rongé de vermiTie et 
de miséie, luttant avec radversité. II prélère les 
mouvements violents des passions extrêmes, les 
gestes Ibrtenient accusés, les scènes tuimiltueusé^s, 
à la beauté calme, à riiarmonie des lignes et des 
groujTes, à rexpression des sentiments aH’ectueux; 
mais il aime et comjTrend les entants. Est-ce parce 
qu’ils ont la grâce, la mobilité, la nialiTTe des 
[letits animaux? Tout en expliquant ainsi la pré- 
lérencedu peintre, on peut lui trouver, je le crois, 
une autre et pliTs séiâeuse raison, (liiez l’enfant, 
la forme humaine est encore vague, indétermi¬ 
née; elle permet certaines incorrections, certaines 
fantaisies de dessin qui cliO(iueraient dans la 
figure de l’adulte. J’ai dit que les études profes- 
sioiinelles de M. Decanijis avaient été incomplètes. 
Il y a [)eut-ètre dans sa réserve une prudence 
honnête et liabile, une juste appréciation de ses 
forces que je ne veux pas blâmer. La figure liu‘- 
maine contient et résume toutes les beautés; mais 
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il faut être bien ignorant ou bien sûr de soi-nième 
pour l’aborder francbernent et sans hésitation. 
M. Decainps «léteste l’à peu près, et avec la con¬ 
science ([u’il met en tout, il ne se permettrait pas 
les escamotages que d’autres ne se font pas faute 
de pratiquer. Il préfère s’en tenir au.\ formes qu’il 
possède, aux expressions fortes et accusées, ([u’il 
comprend et «pi’il exprime facilement par des 
gestes, des attitudes, des physionomies à demi 
novées dans le clair-obscur. 

tj 

Il est une ({ualité, celle que je prise chez Hubens 
à régal de son incomparable couleur, — le mou¬ 


vement, — ([ui se trouve au plus haut degré dans 
la plupart des tableaux de genre de M. Decamps. 
<jii’on se rappelle le Passarjedtt Ouè et la Ronde de 
Sniyrne. La peinture exprime sans doute mieux, 

A 

plus facilement et avec plus de liberté qnela sculp¬ 
ture, raction, le mouvement. Ces deux arts ont ce¬ 


pendant des lois communes dont ils ne sauraient 
s’écarter. La scène doit être vivante; il faut que 
les personnages se meuvent, agissent, expriment 
des émotions, dés sentiments, des passions; mais 
il faut en meme temps que ces mouvements s’ac¬ 
cordent entre eux, que, tout eu conservant leur 
vivacité et leur accent [larticidier, ils concourent 
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Le Passage du Gué représente une troupe de ca¬ 
valiers armés traversant uiic rivière. Sur le pre- 

n 

mier plan, les cltevaux hésitent et se cabrent; le.s 
cavaliers, termes et droits sur leurs selles, les 
excitent et les soutiennent de la main et du 
lalon. ITommes et liétes sont parl'aitemcnt dans 
‘action. Au deuxième plan, les chevaux gravis- 

à sur la rive, 


seul fl 

* I if 
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ineu en selle, senddent les alléger par un inou- 
vement plein de justesse et d’intelligence. Cette 


* 


i) 



une 






M. De 


caiin)s. On peut rcjirocher au burnous du premier 
cavalier un tou troj) soinlvre et trop uiuforme; 
mais les j)ersoiinages, les animaux, les eaux, le 
ciel, sont traités de main de maître, et l’Inipres- 
sioH (h'fiiiitive est poéli<}uo et excellente. 

Dans !a Honde de Sinynie. un {taclia [ilaci-lc e( 
oi)èse. vêtu de rose et monté sur un maim’e clie- 
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val, galope dans une rue de Siiiyrne., suivi de 
piétons armés i|ui rcsseiiiljleiit autant à .les Itri- 
gands (ju’à des soldats. Il y a dans cette course 
iialetante, efïVéïiée, dans le cli(|uetis des armes 
(jui étincellent, dans les gestes expressifs et vio¬ 
lents de ces drédes, dans le Inniit de leurs-pieds 
.nus sur les dalles, dans leurs cris, une ardeur. 



I l'ri J P fi »I O 


S 


une fiirmqiu tout 
attirées par le tunuille, se penchent aux étroites 
fenêtres, et donnent à la scène un dernier trait de 
vérité. Ce tableau, <(iii a été fait avec beaucoup de 
soin, n’est cependant pas d’un aspect agréable. 
Il y a trop de détails, la couleur est iieurtée, les 
ligures se détachent trop durenient sur les fonds 
clairs, et je ne sais pourquoi le mouvement, <|ui 
va jusiprà la frénésie, tout en frap[)ant avec force, 
ne fait pas une impression franche ni complète. 
Titien, ijiii n’était pas. (juoi ({u’on en pense, nn 
peintre sjïonlané. (fui reprenait à plusieurs fois, 
et à de longs intervalles, ses tahlcaux.en arrêtait 
dès l’origine la composition et l’action. 11 savait 
ne [)as êtontfer sous le travail la fraîcheur de sa 
première pensée, de telle solde que scs ouvrages 

’és ont dueli 




, d’ar¬ 
rêté. de complet (fu’ils doivent à sa science, et ils 
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gardent néanmoins le charme et la vivacité de la 
première impression. 


genre; il est aussi paysagiste, et même peintre 
fie style. C’est ce dernier aspect de son talent qui 
nous permettra jiliis qu’aucun autre de préciser 


rintîuence du maître sur le plus grand nombre 
des artistes contemporains. 



Le paysage, (jui a beancou[) préoccupé notre 
temps, et <[ui sera, je crois, dans le domaine des 
arts, sa plus-incontestable gloire, ne date pas 
d’aujourd’hui. Les inaitres allemands et les maî¬ 
tres italiens de la renaissance, les Florentins aussi 
bien fpie les Vénitiens, Font employé dans les ibnds 
de leurs tableaux avec un discerjiement et un goût 
supériem-s; mais chez eux la ligure humaine reste 
le sujet principal,on pourrait dire uiitcpie, de leurs 
compositions. Le paysage lui est subordonné ; il 
ne sert que de tliéàtre et de complément à la scène 


< 


M rs ui 

principale. An xvic siècle. Titien et surtout Gior- 

gioiie, dans scs admirables lableaux du palais Pifti 

en partiel!lier, lui donnèrent plus d’importance, et 

» 

ouvrirent la voie à la grande école du xviie siècle, 
représentée par Doniiiinpiin, les deux Poussin et 
Claude Lorrain, Plus tard, les petits maîtres fla¬ 
mands s’illustrèrent dans le paysage de genre, et 
y apportèrent la précision du dessin, l’entente du 
clair-obscur, la merveilleuse couleur qui distin¬ 
guent tous leurs ouvrages. Paul Potter. lUibens. 

\ ' V ^ 

Rembrandt. lUivsdael. ont également laissé des 

K ' O 

paysages mariiués au coin du génie, tjnant aux 

peintres de genre du xviiie siècle tVançais, à 

l'exceptioti de Joseph Vernet, ils ne paraissent 

avoir vu la natui’e qu’à l’Opéra. 

« 

C’est à Jean-Jacfjue.s Rousseau (pie notre temps 
doit une intuition jtlus eonipiète, plus intime du 
inonde extérieur, une admiration passionnée et 
un peu maladive pour la nature. L’auteur des 
Héi'eries et îles Lettres à J/, de MafcsJierbcs montra 
le premier, avei* une force et une éloipience su¬ 
blimes, la concordance qui existe entre elle et 
l’honnne, le soulagement et la volupté ipCeprouve 
ràme à se [doiiger dans le sein de cette mère bieii- 
l'aisante, à lui conlier comme à une amie ses 
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anxiétés et ses tounnciits. Rousseau avait devaïur 
sou lenijis, et e’est au mal dont sou cœur et sou 
esprit étaient atteints (jue nous devons cette révé- 



précoce d'un senti ment ijui ii'avait pas sa 
place au mdiem des idées qui régnaient à la tin 
du xvme siècle 









turent-elles bientôt ahandoniiées pour ne repa- 
l’aîtreque de nos jours. Notre temps les a reçues 
(‘t reprises avec arde.ur. Lors(|ue les idées fortes 


et geiiereuses ne portent iilus^ (|ue les événements 
luiinaiussout telsiju’ils ne donnent envie ni de 
les voir, ni de les j)eimire,l'esprit attristé se plonge 


avec deiices dans cette source, qui reilete vague¬ 
ment, mais non sans justesse, nos sentiments et 
nos passions. H y aurait sans doute mieux à faire; 
mais c’est ce découragement avoué ou secret qui, 
en nous portant vers la contemplation de la na¬ 


ture, a 







art 



ireuses, 


les mieux senties, et, à liien des égards, les jilus 
(■aractoristi(|ues de notre âge. 

Uuoi(|ue âl. Decanqis ait les aptitudes les plus 
diverses, quoiiju’il ait réussi dans tons les genres 
f>ii il s'est essayé, on ne [icnt regarder scs carica¬ 
tures, ses petits sujets litliogi'apbié.'^. ses travestis- 
seineiHs. et même j dns gi'aiid nom lire de ses 
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lalijeaiix (k; geiirti. (|iie (■( Jtiiiiit? la im ai nuit* cou- 
l'aille, les distrarliuiis de laletil d un liomiiie ([ui a 
iiiieux et autre chose à dire, mieux, ct^lle aiilre 
clio.se, ou le letruuve, il esl vrai, du [ilus au 
iiiüins dans tous ses ouvra^^es. (rosi uti accent de 
^O'aiideur et de mélancolie (|ni se im'le à toutes 
ses impressions, un sentiment très-vit'decertaines 
beautés, un goût <pii n’est [las loujoui's pur, 
mais nui n’est jamais vulgaire, l’art de s’ap[U‘o- 
prier tous les olijets <|u’il représente, de les mar¬ 
quer d’un sceau personnel, original, qui en l'ait 
de véritables créations. C’est [lar là bien plusijue 
par ses procédés, on l’on a voulu voir une révo¬ 
lution, et dont 0)1 s’est trü|) occupé, (jue M. De- 
camps est égal on supérieur aux [dus grands 
artistes couteuqiorains. 1! est créateur: mais les 
pj'éoccupalions mesquines, muUi [des, dis.soi van tes 
tic son n|iwnie lonl souvoni ilùtoiinn; de s.i voie, 
et c'est à l’étude du paysage <|ii’il doit d’ctre sou¬ 
vent parvenu à la conqii>'liension de ce qii’Ü y a 
de [ilus élevé <lans l'art. Les beautés carmes, sim- 
[des, invariables de la nature se sont emparées de 
son esprit, et l'ont aidé à voir en Ini-méme les 
meilleurs côtés de son talent. On ne reste li’ail- 
lenrsdaiis la peinture de genre que lorsiju’on ne 
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peut pus luire uulreuieut : un y est l■elellu suit 
]»ar des ujititiules partieulières, suit par les exi- 
i^ences du public; mais les es]>rits luédiucres seuls 
peuvent s'y eiilernier, les autres y sont mal à 
l’aise, et s’en échappent quand et coninie ils 

m 

peuvent. 

Les paysages de M. Decamps sont Innonibra- 
blesj et je n'ai lu prétention ni de les décrire ni 
inéine tic les nommer; je me l)orne à itidiquer 
toutes ses études sérieuses, sincères, tie Fontaine- 
Ideau, tl Orienl, du midi de la France, (pi’il com¬ 
prend, tiu’îl aime et regarde avec raison comme 
un des pays les plus beaux et les plus inconnus 
du monde. L’est à la Provence et à l’Italie qu'il 
doit ({uelques-uns de ses meilleurs paysages 
<l'ordre Jiioyen ; la Vilià Parnphill. plusieurs de 
ses t‘al)les reproduites à l’eaii-torte par Marvy. la 
(irenontlle ef le Bœuf; le Héron; le Meunier, son Fils 
cl rA ne, Il a pris suj‘ lt‘s culesde l’Asie Mineure et 
dans les îles de l’Artdiipel les sujets de ce.s nia- 
riiies qui ont tant tIe linqïidité, de charme et d e- 
elat. Ces beaux ouvrages, déjà anciens pour la 
plupart, oui ((Lieitpie tdiose de moins acceiilué et 
de moins magistral tjue ce tpie l'ait aujoui'd’bui 
M. Decaiiqts, mais ils ont plus de grâce et dVdé- 
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gante distinction. On y sent (juelque iniluence de 
Bonington, et ils ne sont pas sans rapport avec 
les meilleiu’s tableaux de M, Roqueplan. C’est à 
ses paysages historiques que je préfère m’arrêter, 
parce ([ue j’y trouve son talent dans toute sa force 
et avec toute son originalité. 


Le Diogène est un dessin du jdus grand style ; 
je ne crois pas qu’il ait jamais été peint. Cette 
composition, si émouvante dans sa simplicité, 


aurait cependant fait un admiral>Ie tableau ; mais 
il ne faut pas disputer sur ce point avec M. De- 
camps. il applique quelquefois toutes les res¬ 


sources de son habileté à des suiets d’une nié- 

U 

diocre importance. Dans d’autres cas, il se sert du 


fusain, de Faquarelie ou du pastel pour exprimer 
ses idées les plus sérieuses, les plus pjathétitjues, 
les plus élevées. Faut-il se plaindre de ces l)izar- 


reries? léartiste doit-il compte au pufdic des 
moyens qu’il emploie pour rémouvoir ou pour 
le charmer? Je ne le i)cnse pas. J'avoue cependant 
([ue je suis effrayé de voir M. Decamps user, 
daas quel(iucs-uns de ses meilleurs ouvrages, de 


[)rocédés qui n’ont pas fait leurs preuves, et dont 
on peut suspecter la solidité et la durée. L’exem¬ 
ple de Léonard de Vinci devrait rendre timide à 
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l’i'ganl dus expui'iuiicts et d(‘s iiiDOvatioiis un 





■au. ijC 


inahen’. 

La bel lu ut uliai'Jiiaiile uoii i[)Ositiün du ; Ual- 
gneuses est rnie arjiiaruMu ruliaussuu de gouaeVie 
et un i>eu alourdie par lu travail. M. Fran\‘ais en 
a tait Mlle excellente litlio^’rapliie (|Lii Ta rendue 
popniairu, ut je nie bornerai à rapjieler les traits 
principaux du la uoniiiosilion. L'eau d'un lac ar¬ 
rive jusqu'au prenner [dan 
gueuses sont près du bord opposé; les ligures 

- ’é 

sont d'un excellent dessin; le groupe lui-niéiue, 

éclairé d'uu vif rayou, est disposé de* la uianière 

la plus heureuse. Le reste du tableau est noyé 

dans Toinlire [irojetée par* la colline et les grands 

arlires du fond. Ce poétique ouvrage, où il faut 

reinarfjucr la concordaiice [larfaite des iigui'es et 

du [laysagu, a une grâce élevée, une iiinocenre. 

un cbarme incx[n’ituables. La eomposition du 

Diogène est sans doute plus sévère, elle a [)his de 

grandeur et elle émeut j>lus forteinent; niais dans 

les Baigneuses^ )’ini|iortan'"e fies tigin’os est telle, 

■ 

Je dessin du paysage a tant de largeur, d'élégance 
et tie jnireté, qu'il me paraît iinjiossible de ne voir 
qu’nu tableau île genre dans ce bel ouvragm 
Je rapproche des Baigr(pn.ses iiu grain! paysage 
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(jui peut leur servir (ie ciuilre-jmrLie. Ce u’est plus 
la jeunesse, la vie, la gaieté. On n'eiiteml [)lus 
ni les ehanls, ni les éclats 4e rire, ni les prupos 
joyeux. Au premier plan, c'est encore un lac; 
mais l’eau en est morne et pluinbée. Une barque 
passe en lu vaut devant un (ontbeau ombragé tle 
grands arbres, i[m se trouve sur la rive ojiposée. 
Le tond est iiiontagneiix; les premières pentes 
sont couvertes d'uini)res prul'ondes. En arrière se 
dressent d’autres collines 1)1 eues et éclairées. Le 
ciel qu'on voit à peine dans l'échancrure des 
montagnes est marbré de l'auve et d’orange. Ce 
tableau, d'un très-grand caractère, n'est pas 
d’une exécution parfaite. On voit (pi'il a été com¬ 
posé et peint sous l’empire de préoccupations 
douloureuses. L’impression qu'il [)roduit est poi¬ 
gnante, et je trouve là encore une preuve de la 
manière forte dont seul et pense M. Decamps, du 
talent avec lequel il sait faire partager et com- 
premlre ses idées et ses sentiments. 

Le SaüU Jérotm au désert^ grand fusain, peint à 
riiuile après coup, est iin des cbefs-d’œuvre de 
M. Decamps. Je ne crois pas qu’il ait jamais 
donné plus d’accent et do gramleur au paysage, 
ni plus de caractère à la ligure liumaine* Le [jre- 
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ijiiei' [iluu de ce talileaii est revOtu d’une ombre 

■ 

transparente et protoiule {|ui fait valoir la partie 
plus éclairée où se trouve le saint en prière de¬ 
vant la croix. I.es rochers qui arrêtent Tœil sont 
couverts à gauche d une sombre végétation, A 
droite, un grand lion se détache en prolil sur le 
ciel immense, jirofond, obscur, rayé de lueurs 
oranges, La figure du saint est à peine éclairée, et 
quelques éclats de lumière indiquent seuls la 
couleur rouge de son vêtement ; mais ce qu’on en 
voit a tant de justesse et de signification, qu’on 
la devine et qu’on la comprend. En voyant cette 


grande œuvre, on ne peut s’empêcher de re¬ 
gretter le tem|)s et le talent que M. Decamps a 
ilépensés à des œuvres charmantes, mais compa¬ 
rativement frivoles. 


M. Decamps a fait, surlcs ailes de rimagination 

seulement, îi ce que je crois, un voyage dans 
les Indes, et Jacquemont ne désavouerait pas le 
bel ouvrage <[u’il en a rapporté. La Panthère et 


rÉléphant représentent d’une manière saisissante 


cette terre hostile à riiomme, ces immensités 
dépeuplées, inania regna^ oit la bête et la plante 
peuvent seules vivre : une plaine sans bornes, 
(juelques palmiers, des collines basses, un cieJ 
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d’une poésie étrange tout nièlé de tons fauves 
et bruns; au premier plan, au bord d’une mare, 
une paiitbère et un élépliant. Cet éléphant est une 
des créations les plus extraordinaires que je con¬ 
naisse. J.,es oreilles étendues, la tète agrandie par 
la trompe qui se perd dans rombre du corps, dis¬ 
simulé lui-même dans le raccourci, — les jamljcs 
plantées comme des colonnes, se détachant de 
toute sa hauteur sur le ciel, descendant par son 
ombre dans la inarejustju’au Itas de la toile, rem¬ 
plissant ainsi à lui seul toute la hauteur du tableau, 
cet animal gigantescjue, chimérique, est cepen¬ 
dant d’une incroyable réalité. Un naturaliste v 

L t. 

trouverait peut-être «luelque chose à blâmer : le 
poète et rartlste ne peuvent qu’applaudir. Tous 
les détails sont hardiment sacriliés aux traits 
importants île la ligure. L'impression est .simple 
et complète; rattention ne s’égare pas sur ce qui 
est inutile, secondaire, sans signilication et par 
conséquent sans valeur réelle. C’est là vraiment 
de la peinture de style, et M. Decamps a tiré dTm 
sujet qui semble d’uii médiocre intérêt une des 
meilleures pages de son œuvre. 

Deux tableaux excellents, le Moise sauvé et la 

i 

Pêche miraculeuse^ sont déjà sur la limite du pay- 
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sauc !»îsfori(]ne a[)parfi<*iitiBtit par f[uel(|ues 
points au shfe proprement dit. Les personiia^^es 
ue sont pas importants, dans ce sens qu’ils ne 
dominent pas la composition, mais ils sont traités 
avec une Margeur et dans un caractère qui ne 


permettent pas de les rapjTortcr à la peinture pit¬ 
toresque. Les fonds ont de la grandeur: l’effet 
général est calculé pour faire valoir les scènes 
principales, sur lesquelles l’intérêt se porte sans 
hésitation. Claude liOrrain lui-même n’a rien fait 


fie plus lumineux et de plus éclatant que la Pêche 
miractdeuse. C’est vers le soir. Le 
dans les hrumes endjrasées du lac de Génésai'eth. 



On aperçoit au loin la rive opposée, entourée de 
montagnes d’un gris ldeiuiti‘e, d'une distinction 
et frime linesse extrêmes. X droite, et en avant. 


la foide admire 
très per.sonnagf 


le miracle : à gauche sont d'au- 
s et lieux cavaliei's armés, iruu 


dessin grand, hardi, frappant. La barque, rap- 

m. 

prochée du horiLse perd dans l'ombre du rivage. 
Les pêcheurs , penchés jusque près de l’eau, en 
s’etforçant de retirer leurs filets, laissent toute la 
place au Christ, seul debout, et qui se détache 
sur le fond clair et chaud du tableau. Sans trofi 


insister sur les fours de force et sur les diflicuîte’s 
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\H*m{*iieï>. qui iiitorosseiit U's artistps plus que le 
public, il est boa de l'aire reiuai'ipiei’ le (■Itérai 
blanc du premier cavalier, qui, tout en étant du 
même ton et de même valeur (pie l'eau du lac, 
s’en (b'taclie oependaut avec une netteté par- 
laite. 

Dans le Moïse sauvée les caractères (|ui distin- 
S'iieut la peintiu'e Itistoriqne sont encore mieux 
marqués (]ue dans la Pechc miï'acifleuse. Lepa/sage 
est splendide, mais il est dispo.sé di; manière à 
ramener et à concentrer ratteiiJion sur le groupe 
prineipal. si bien que. malgré son împortauce, on 
ne le voit qu’après coup et [tar réllexion. 1.a berge 
du lleiive. baute el rocheuse, est dans l’ombre. 

J* J 

Le-s seconds plans à droite et à gauclie sont égale¬ 
ment obscurs. Toute la lumière est portée sur le 
groupe des jouers ülles, nobles, élégantes, admi- 
ralileinent disposées, et (jui sont parmi les meil¬ 
leures figures de Jl. Dceamps. I.a bile de Piiaraon 
en particulier, vêtue de blamî et inclim'e pour 
recevoir rcnfant , e.st d’imc jeunesse et d’une 
poésie rharmante.n l.c fond montagneux, éclairé 
d’une lumière matinale et tramjuille, est une des 
pliLs belles conception.sqn’on puisse imagimu’. Ce 
tableau, d’une excellente composition,d’un dessin 
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large et conect, d’une couleur presque parfaite, 
est un véritable joyau. Ou pourrait lui reprocher 
(|uel(|ue (‘hose de cerné et de trop marqué dans 


les c(.uituurs; mais j’éprouve vraiment quelque 
lionte à relever d’aussi légères imperfections dans 


ce gracieux et î 



ouvrage. 


C’est plus que jamais en parlant des tableaux 
de style de Decamps qu’il est nécessaire de 
rappeler qu’un talent aussi original, qui s’est dé- 
veIo[)pé dans des conditions toutes spéciales, ne 
|)eut être jugé ([u’en lui-même, et sans tenir 


compte des préférences personnelles, des tradi¬ 


tions ou des systèmes. M. Decamps n’a point 
appris son art dans les écoles; il combattait avec 
son crayon à l’ago où d’autres tlessinent d’après 
rantitjue ou le modèle, forment et développent 
leur goût par des études régulières. Il a parlé 
patois dans son en tance, et si sa langue est élo- 
anhnle, elle n’est ni toujours élégante ni toujours 
correcte. Sa voix a su trouver des accents magi- 


(pies, ({ui émeuvent et ([iii passionnent; mais 
a gardé des bégayements et racceiit du terroir. 
M. Decamps a re^'u des maitres tout ce qu’une 
étude intelligente et obstinée, mais irrégulière et 



tardive, peut donner. Il sait parcceur Kembrandt. 


L'i: 
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Murillo, l*oussiii et les autres. Cepeiulaiil, jiréoc- 
cupé àToriginedes questions relatÎYes au uiétier, 
attiré par un goût décidé vers le pittoresque, 
s’arrêtant volontiers au détail et à l’anecdote, 

aimant non-seulement la beauté, mais les effets 

* 

bizarres, inattendus, et jusqu’aux jeux de l’esprit, 
où il excelle, ses habitudes premières ont laissé 
des traces sensibles et regrettal)les dans ses meil¬ 
leurs ouvrages. M. Decanqis n’est pres((ue jamais 
irréprochable, et on aurait souvent beau jeu à le 
trouver en dét’aut. .le n’admire certes pas ses im¬ 
perfections, et ma sympathie pour son taleitt ne 
me porte pas à les celer. Ses défauts, que je vois, 
ne m’em})êchént pas d’apprécier ses éminentes 
et rares qualités. J/a saveur un peu àt’*'® f'*’ 

talent ne me déplaît pas, et je préfère de lieau- 
ccmp ses moindre.' ouvrage;, (jiielque incomplets 
qu’ils soient, aux irré|irochables niaiseries qu’on 
nous donne tous les jours pour des chefs- 
d’œuvre. 

M. Decamps s’explitfue lui-même sur le goût 
qu’il eut de tout te]n}>s pour la peinture de style, 
sur les tentatives qu’il lit a plusieurs reprises et 
de plus en plus dans ce sens, «f J’essayai «livei's 

genres... Lorsque j’exposai cette grande esquisse 

* 

0 . 
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r|o lîT /féfaUe des Chnbres^je pensai tVnirnh’ là un 
apeiTu de ce que je pourrais concevoir on faire. 
nuel(|iies-uns. le petit nombre, la parcelle. a|)- 
prouvèrent fort : mais la multitude, rimmense 
majorité qui fait la loi, n’y put voir (ju’un gâchis, 
un liachis , suivant l’expression d’un peJjitre 
alors célèbre . et que la France aujourd’hui 
regrette, à ce que j’ai lu quelque part... Je vous 
ai ]iarlé des Chnhresyiarce que ce sujet était carac- 
téristifjue de la voie que je comptais suivre: mais 
le peu d’encouragement (|ue je trouvai d’abord, 
le cajirice, le désir fie plaire à tous, ffiie sais-je 
encore? m’en ont plus ou moins détourne. Je 
demeurai claquemuré dans mon atelier, puisque 
jiersonup ne prenait l’initiative de m’en ouvrir 
les portes, et malgré ma répugnauce [irimitîve, 
je fus condamné au tableau de chevalet à perpé- 


* A * 


Je vi> avec cliagrin tous mes contrères 
chargés siiccessi\Tment de quelque travail sur 
idace, I.à était, mon lot, là était mon aptitude; 
jiour jnol, un tableau h reffet était un tableau 
fait: un ialileau de clievalet ne 


jamais. 

jioui'lant je forçai nià natui’e. ?ans doute les ché¬ 
tives productions qu’enfantait mou étaient 
peu propres à donner de mon imagination une 
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idée hieii rele^vée. .)(* le seitt;us, et je donnai le 
jour eu diverses Ibis à de grands dessins et eoni- 
positions: mais ee lut eu vain... .rexposai, ii y a 
une dizaine d’années, une série (le dessins vive¬ 
ment exécutés et par des proe-édés divers (Idsloire 
de Samsoii). .rcspérais-doinontrer que j'étais sus¬ 
ceptible de dévelopjjement. Ces compositions, 
très-diversiliées de contexture et d’eflets, présen¬ 
taient rei»cndant un ensemble bomogène dans sa 
variété... Les dessinsrurenttort loué> sans doute, 
au delà meme de leur mérite certainement : un 
amateur distingué me les acheta généreusement ; 
mais ni l’État in aucun de nos Mécènes opulents 
n’eui'ent l’idée de me demander un travail de ce 


genre. Ii.tpourtant I esprit d invention nememan- 
quait pas. et j’aurais autrefois tiré parti de l’idée 
la plus saugrenue, si Ton m’eût accordé une salle 
(lueleonque. (ie que j'eusse pu’oduit eût été fort 
attaquable, j’en conviens; entin. organisé d’une 
manière partienlière, ce que j’eusse produit fût 
un peu sorti de ce système de plafonnage usité... 
Mais, bah ! avec la piétentinn de marclicr à la tète 

i 

de tout progrès, nous sommes peut-être le [lenple 
le plus routinier de la terre. Sans me mettre au 
niveau de cet excellent artiste, j’eus le sort de 
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liarve. Ce génie piquant et original, aux aptitudes 
et études s|>éciales, qui eût décoré nos places de 
inoiiLunents uniques dans le monde, se trouva 
tro[) heureux de pouvoir formuler ses idées dans 


les proportions d’un suriout d’un usage inipos- 
sil>le, et linalemeiit il est triste de constater qu’un 
talent qui seul peut-être eût jui doter son pays 
(rnn monument vraiment original, se vit réduit 


à la fabrication de serre-papiers b Quant à moi, 
j’ai la conviction que la nécessité où je me suis 


trouvé de ne produire (pie des tableaux de che¬ 
valet m’a totalement détourné de ma voie natu¬ 


relle... Le mot de rénigme est ([u’il fallait de¬ 
mander. solliciter, se faire a})puyer : toutes 
manomvres pour lesquelles je n’avais nulle apti¬ 
tude, non par orgueil, C()mme on pourrait lesup- 


], CecL fi’esl pUis tout à f'ail exact îuijount'hui. M. Barye a 
été chargé de deux groupes importants dans fa décoration du 
nouveau Louvre. Malheureusement ces groupes, d’ailleur.s en 


pierre tendre, sont trop éloignés et on ne peut guère les juger. 
Le regret qu’exprime M. Decamps est donc encore de saison. 


.raiontc que le musée du Luxemltoiirg ne possèile pas un seul 
tableau de M. Decamps. Cette galerie est la pépmù'redu Louvre. 
Il faudrait pourtant y songer. ,11 arrivera pour M. Decamps ce 
(lui est arrivé pour Marilhat, dont les bons tableaux sont au¬ 
jourd’hui introuvables et hors de prix. 
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poser, niais [jar une sorte de houle et de l'épu- 
nanee tout à fait insuririoiitables, » 


8 


Ces observations paraissent fondées à bien des 
égards. M. Oecainps entend Telfet comme per¬ 
sonne, et la bonne entente de relfet est la condi¬ 
tion essentielle de la peinture murale. Il eût sans 
doute été intéressant cle voir un homme aussi 
liabile développer et parfaire les belles composi¬ 
tions dont nous n’avons que les cartons. Ceiien- 
dant la peinture murale a des dillicultés parti¬ 
culières que M. Deeamps, avec les ressources 
<l’esprit que nous lui connaissons, eut tournées 
certainement, mais qu’il n’eùt ])as, je crois, sur¬ 
montées. Tous les décorateurs., aussi bien le Chir- 

¥ 

lan(lajo{(uelesYcnitiens et queUaphacl, soiitd'ex- 
cellents dessinateurs, et le dessin deM. Deeamps, 
qui a de très-belles qualités, n’est point parfait. 
Ils peignent dans une gamme claire, vive, légère, 
(|ui me paraît être une des nécessités de ce gem‘e: 
M. Deeamps a presque loiijours employé une 
gamme sombre et un clair-obscur surchargé. 
Entin, dans la peinture murale [dus (|ue dans 
toute autre, les détails iloivent être sacriliés. snle 
ordomiés aux masses, et. à cet égard encore, la 
nture de üenre est un mauvais antécédent 
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poiH’ les (léeonitiüiis. Quoi qu’il en soit, et sans 
vouloir nier des l’aciiltés (|ue ;M. Decaiiips n’a pas 
eu l'oecasiun d’exereer, vviix de ses ouvrag’es qui 
se rapportent à la pjljiturc de style sont très- 
reinarc|ua]>les, et dij^nies de ee qu'on pouvait at¬ 
tendre de son talent. Ils ne sont pas nombreux, 
et 




is nommerai presque tous. 

Le Supplice des crochets est un 
parmi les ouvraj>es dont la place est mai’quée 
dans ce groupe. Au pi’emier abord, l’aspect de ce 
tableau n est pas af^réable. Il est peint dans des 
tons rou,ttes, durs et heurtés, qui n’ont rien 



séduisant; niais rexcellcnt sentiment du dessin, 
réiierj^de des expressions, le saisissement que 
cause cette scène d’h nTciir, rachètent bien ces 
impcrrections. La manière dont le sujet est (‘om- 


i 1 «.'■ 1 il 



ranneiic en c 



CS I . 






la pointure de genre. La scène [uiucipale n’est 
j>as au premier plan, et ruiiité. la simplicité de 
riiupressiou résultent bien plus des senlinients 
expiàmés par les spectateui’s groupés au bas de 
la toile que du siqqdice hii-niéme. Le taldcau ' st 
occupé au secomt plan, dams pi’osquc toute sa 

ü 

largeur, par la muraille extérieure d’une ville 
d’Asie. <hi apeirnit sur le haut du bastion les 
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exécuteurs f(ui précipitent les eondaiiinés ; ïnii 
de ceux-ci est déjà suspendu aux croeltets, etsuii 
corps se balance contre la muraille, vivement 
éclairée. La tbule terri liée, repoussée par les ja ¬ 
nissaires, contemple avec la stupidité ou la rési¬ 
gnation orientale cette horrible exécution. 



ques personnages, parents ou amis des victimes, 
se désespèrent. La donnée de te tableau étant 
admise, il faut convenir que M. Decamps a atteint 
son but, ([ui était d'émou voir violemment. 

La Défaite des Cunbres par Ma.ius excita, lors¬ 
qu’elle fut exposée au salon de 1834, beaucoup 
de scandale et des admirations entbonsiastes. 
Aujourd’liui, toutes cos passions sont bien cal¬ 
mées, et on en pourrait dire le plus grand bien 
ou le plus grand mal saiis s’exposer à être lapidé. 
Cette grande estpiisse pei ïe est d'un effet Lrès- 
dramatiipic; elle produit une vive impression 
d'ensemble, mais il n’y faut pas ebereber un 
sujet principal auquel l’esprit puisse s’attaclier. 
La bataille est dans l’air, dans le ciel, dans l'as¬ 
pect des terrains dévastés, autant au moins rpie 
dans les groupes des combattants. Les person¬ 
nages, qui sont innombrables, mais de très-petite 
dimension, et perdus dans la couleur sombre du 
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tableau, ne sutiiseiit pas pour expliquer raction. 


Les amateurs de stratégie ne trouveront pas là 
leur eompte, et à cet égard la moindre toile de 
M. Ve met terait Iteaucoup mieux leur affaire. Ce¬ 
pendant on sent que la bataille a été terrible, 
acliarnée, et (fue la déroute est complète. Les 
longues nies do fuyards, les femmes, les enfants, 
es chariots, se jiressent sur le jiremier plan. De 
nouvelles bandes surgissent de tous les plis de 
terrain; des cavaliers demi-nus font un retour 
oll'ensif contre les boinains vaimpieurs, maison 
voit déjà (pie rien ne pourra les sauver. Le pay¬ 
sage, très-largement dessiné, a un aspect sinistre 
(jui convient à cette scène de destruction : c’est 
une campagne aride, déserte, roclieuse. Des col¬ 
lines a|)res et pelées s’enfoncent à perte de vue 
dans un horizon sans limites. Le ciel est sombre. 


coupe, par* 



‘lement aux terrains, de gr 



nuages noirs illuminés de lueurs orageuses. Cette 
composition a beaucoup occupé M; Decamps. Il 
en a traité à part, dans des dessins très-achevés, 
plusieurs des étiisodes les plus importants. 11 est 
certainement regrettable (péelle n’ait jamais été 
exécutée dans fie grandes dimensions, frautaiit 
plus (jue la belle es(piisse qu'on en possède a 
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sourt’ertun peu du temps. Les ombres, trop mar- 
(^uées h rorigitie, ont noirci, de sorte que Taspect 
général de ce dramatique ouvrage est sombre et 
uniibrme, et (ju’il a perdu dans quebiues parties 
son liarmonic primitive. 

« 

Mais c’est à rOrient (|;ue M. Decamps revient 
toujours. Il lui doit le pittoresque, la couleui*, 
toute une veine riche et nouvelle, un genre «[u’il 
a créé, une manière (lui lui appartient; il lui doit 
aussi quelques grandes inspirations qui complè¬ 
tent son œuvi’C. J'ai souvent eu roccasion de dire 

N. 

([ue M. Decamps est idus qu’un peintre habile et 
un homme d’es|)rit. Sa grande et rêveuse imagi¬ 
nation a trouvé dans les scènes pastorales de 
rAncien Testament les sujets de quelques-unes 
de ses compositions les plus belles et les plus 
émouvantes. La connaissance qu'il a du pays, de 
ses mœurs, de ses costumes, lui a permis de les 
traiter d'une manière nouvelle, avec beaucoup 
d’accent et de réalité. 11 n’a vu ni Hebecca, ni 
Joseph vendu par ses IVères, à travers la tradition 
classique. 11 a cherclié scs inspirations dans les 
récits bildi()ues et dans le pays où se sont passées 
ces scènes si grandes, si simples, si toiicliantes. 
et, chose singulière, s’il a trouvé en puisant aux 
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sources memes (jue^iues traits de vérité, négligés 
par l’école du xvf siècle et i>ar Poussin, ses ob¬ 
servations directes n’ont fait en général ([ue con- 
tirmer et justifier de la manière la plus complète 
les œuvres des maîtres qui l’ont précédé. 

La composition de Joseph vendu par scs frères 
étonne au premier ai>ord Le devant du tableau, 
occupé par des mouvements de teriain, quei(}ues 
!*orhers, une source où une t’emme puise de 1 eau, 
n'a que peu de rapport avec le sujet principal. 
Peint dans des tons sombres, ce premier plan sert 
à faire valoir les fonds; mais cette raison ne me 
pai’aît pas sutïisanUi pour le motiver, et on pour' 
rait le retrancher sans dénaturer gravement la 
composition. Le sujet véritultle est relégué au se- 


c 



)îan, et j’avoue ipie j’ai (juelc 



a 


m’ex[)li(iuer l’utilité de cette maniéré de eomposer 
tju’on retrouve dans la plupai't des grands ou¬ 
vrages de M. Decanips. fin se demande si on a 
sous les yeux un paysage ou un tableau de 
ligures; l’attention est partagée, et rimpression 
n'a pas d’unité. 11 faut là, comme en foutes 
choses, prendre un j>arti absolu et sacriüer sans 
bésilation 



1V. 
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qui 
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suliordoniiés. Ces observations faites, et à part le 



( 
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chameau ilebout ([ui t'uniie le cejitre du tableau 
et relie les groupes de la coin position, mais qui a 
trop (rimportanee, cet ouvrage est des plus remar¬ 
quables, et ruii li a plus (lu’à louer. Le Joseph 
est d’uii dessin charmant et d’une extrême élé¬ 
gance; tout le groupe des marchainls ismaélites 
est d’un très-bon cara(;tère. J^es ligures (|ui se 
prolilent sur le ciel ont une distinction, une 
|Rircté dignes des maîtres. Le ciel est d’une pro¬ 
rondeur inouïe; le désert inuntueux île Dothaïm, 
clairet iniinense, vu rejoindre, [jar des dégrada¬ 
tions inhiiies, un iiorizon sans limites. Ce n’est 
|)as le désert sans her)>e et sans eau, l'océan de 
sable; ce n’est pas non pins l’oasis verdoyante : 
i;e sont les grands }»àLürages inlerniédiaires où 
Abraham, Jacob et Laban coiidui^aient leurs trou¬ 
peaux, et ou riiisloire du monde a eoinmeiieé. 

* 

Éliezer et Rebecca donnent lieu aux mêmes ob¬ 
servations. Le in'eniier plan obscur, qui ne sert 
que de repoussoir au sujet, est un hors-d’œuvre, 
et décidémeiit M. l)ecaiii]JS emploie trop souvent 
cet artilice; mais la compü:bitiün elle-même est 
excellente. Eüezer incliné, et les bras croisés sur 
la poitrine, s’avance vers la tille de Dethuel. Cette 
ligure de Kebecca est une des plus poétiques créa- 
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tioils (le M. Decaïups. C'est bien la ülle très- 
agréable, la vierge partaitement belle dont parle 
la Genèse. Les jeunes lilles <|ui raccompagnent, 
celles (|ui, plus en arrière, portent des amphores, 
ont une grâce sérieuse (lui émeut et ravit. Je ne 
veux pas comparer ce taldeau à celui de Poussin 
sur le meme sujet, et cependant il m’y a t’ait pen¬ 
ser. 31. Decamps parle une langue qui e.st à lui et 
qui ne ressemble pas à celle de son grand devan¬ 
cier; mais les deux ouvrages de ces génies, d’ail¬ 
leurs si ditl'érents, produisent une impression 
analogue, ce qui me paraît indiquer que les deux 
maîtres ont compris avec sincéi’ité et simplicité 
run des plus cliarmants motifs de la poésie et de 
l’histoire. 

Mais de tous les sujets ((ue 31. Decamps a em¬ 
pruntés à rAncien Testament, celui de Samson 
me paraît convenir mieux ((ue tout autre à son 
talent. La vie de Samson forme une suite d’aven¬ 
tures où la grandeur et le drame coudoient 17ui- 
rnour et pres<|ue le burlesque. Cet Hercule bi- 
blitiue, qui se venge de ses ennemis en en tuant 
mille avec une mâchoire, (jui assassine et dévalise 
des passants pour’ payer ses paris, ce juge en Is- 
i’aë! qui, vaincu par la voluptcL livre son secret à 


une courtisane, présente, à coté de sa signiiiea- 
tion précise et histori<jue, un sens symboliiiue 
qui (levait frapper et séduire M. Decainps, Ces 
adtnirables cartons^ ont plus (ju’aucun des autres 
ouvrages de M. Decaini)s les traits caractéristi- 
<[ues de son talent, la verve, la fantaisie, l'ex¬ 
pression vraie, fortement accusée de sentiments 
très-divers, depuis l'esprit et la raillerie jus((u'au 
pathétique le plus émouvant. Tout est coordonné, 
logique, nécessaire dans ces compositions si 
larges et si variées, où le plus ijnpertuiT)al.)le bon 
sens donne une incroyaljle réalité à des con- 
eeptions presque cliiméri(|ues. 11 suffit de rappeler 
en passant ces ciels inagicjues, un peu alourdis 
par l’exécution, où semblent se réllécbir le sens 
et l'émotion des scènes (pii se passent sur la terre. 
iM. Decamps dessine un nuage et compose un ciel 
avec autant de soin qu’une ligure, et personne n'a 
peut-être compris aussi bien que lui la signilica- 
tion et la beauté de ces formes légères, et à quel 
degré elles peuvent servir à compléter le sens 
d’une composition. La figure deSamso]! est nue 


1. Ils appartienlient à M, Benjamin Delesserl et six tl’en 
tre eux ont été litliographiés par il. Leroux. 
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plus ()t t|ü'iMnI(‘s ei dos (ijeilléurt's de son œuvre. 
Kl le revient huit tViis diins ees eartons, toujours 
ideivti(|ue, toujours animée de passions et de sen¬ 
timents dilï'iirents; Dans le Samson déchirant un 
//on, c’est la t'oree laaitale d’une jeunesse iiéroïque. 
Dans le Combat contre les Phifisiins, le jeune 
homme, armé de sa mâchoire d’âne, bondissant 
au milieu de ses ennemis, semble animé d’une 
vigueur surhumaine, f/incendie rappelle trop la 
manière de Poussin, mais la ligure de Samson, 
assis au premier plan sur un bout de rocher, te¬ 
nant son [)ied gauche de sa main droite, suivant 
l’usage oriental, et contemplant d’un air railleur 
le succès de son extravagante invention, est d’uiie 
Iteautéet d’une puissance e.xtraordinaires. Cepen¬ 
dant,c’estsurtoutdansle*S’umson tournant la meule 
Il ueM.Decamps me parai ta voir résumé et concentré 
ses |)lus fortes et ses plus hautes qualités. La scène 
se passe entre trois personnages : Samson, l’esclave 
armé d’nn l>âton, chargé de liâter son travail, et 
un rat qui se chaidfe au soleil. Le jour entre par 
la porte grande ouverte. Cet homme attaché â sa 
meule comme un bœuf, courl)é sur son madrier, 
enebaîné, aveugle, bafoué, esclave d’un esclave, 
cet lioinmecpns’eststupiftemcnt conlié à la femme 
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i(ui reNiloiMiiiatt sur se; j^etioux et fuisLiit reposer 


sa 
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ses veux ereves 


d’inutiles lartnes de rage. Dans son hnpuissance 
présente, il songe à sa vigueur passée, (ju’il ne 

retrouvera (|u’uu instant, par un elfort suprême, 

■ 

pour la vengeance et pour la destruclion. 

Le Josuè arrêlant le soleil et le Clnisl aa Prétoire 
montrent avec [)]us d’éclat encore peut-être les 
aptitmies de M. Decanips pour la peinture de 
style. Le Josuè est une très-vaste composition, ina¬ 
chevée malheureusement, et qui, ayaiitété vendue, 
ue sera probablement pas terminée. On en pos¬ 
sède un grand carton qui la conq)lète ( t permet 
de la juger. La nuit (jui lomhe a suspeiidu la ba¬ 
taille et arrêté pour un moment le carnage. La 
mêlée a été terrible; l’armée des sept rois amor- 
rhéens est battue, mais elle n’est pas détruite, 
•iosué, les mains étend ms, se tourne vers le so¬ 
leil. ({üi descend derrière les nuirs de Gabaon. 
Toute la scène est éclaii'ée d’une lumière et- 
tVayanle, sinistre, dans lacfuelle se meuvent en 
tous sens de.s groupes de combattants. Les (rom- 
petles qui se trouvent eu arrière de Josité, et ((ui 
rallient les soldats jjoui’ un dernier elTort, sont 
du [>lus grand style. A ganclie, sur le devant, un 
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jeune hoinine (jui lève les bras vers le soleil est 
admirable tle mouvement et de tournure. Cette 


bille a (|uel(|uc cbose de gigantesijLie.^ d’acliarné, 
(jiii ne ra[)pelle pas les liatailles bien ordonnées 
de iM. Yernet. 11 faut y cberclier ce que M. De- 
camps a voulu y mettre. —le mouvement, l’éner¬ 
gie, la couleur, la vie en un mot. 


Le Clirisf au Prèloire est, Je crois, le plus com¬ 
plet des grands ouvrages de M. Dei'amps. Il a 
voulu aitorder une lois cette ligure presque im¬ 
possible du Christ, et il a choisi avec discerne¬ 


ment la scène qui permettait le mieux le dévelop- 
jiement de ses ({ualités énergbpies. Ce n’est pas 
le Christ miséricordieux qui relève Madeleine , 
ni le Christ accablé et succombant de la mon¬ 


tagne (les Oliviers, ni le CbVist mystique de la 
(iènc : c’est le juste insulté, raillé, maltraité par 
les pharisiens et par les .soldats. M. Decamps 
ap[)artieiit à celte famille de peintres dont Hem- 



brandt est le chef, (jui cliercbent moins 
des lignes, la beauté des formes, l’expression des 
traits, (jue la vérité, la force de la pantomime et du 
geste, et ((ui trouvent dans le manicinent habile 
du clair-obscur dos elfets patliéti([ues qui parlent 
|)uissamment à rimagination. C’est à ce point de 
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vue que le CJirisf au Prétoire est une ceuvre excel¬ 
lente, (fui restera comme une des meilleures de 


notre temps. 

Les compositions iiomin'euses et de toute sorte 
qui ont rempli la plus grande partie de la vie de 
M. Decamps ne déparent pas son œuvre, mais ces 
dernières le couronnent: elles v mettent un sceau 
de grandeur et lui donnent une importance qui 
lui maiKfuerait, si elles n’existaient pas. Rien ne 
vaut ({lie par la fiensée. Ici la tonne ne sert plus 
(|u’à la montrer. De maîtresse ([u’elle était, elle 
est devenue servante. C’est son lot; il faut le lui 


laisser. Je comparerais volontiers celles des coin 


(.osilions lie M. Decamps où le métier ilomiiio à 
ces merveilleuses et fantastitfucs ébaudies de la 
création primitive, où la matière est presque tout 
et qu'une vie obscure anime à peine : plus elles 
sont près de la nature ijierte. plus leurs couleurs 


ont de variété, dù^clat, et plus leurs firmes sont 
inattendues et bizarres ; mais l'àme n'y palpite 
pas. Dans ceux des ouvrages de M. Decamps dont 
j’ai parlé en dernier lieu, les préi^ccupations d’un 
ordre secondaire ont fait place à d’autres, à de 
meilleures préoccupations. Les créations de l’ar¬ 
tiste se sont épurées : elles nous transportent dans 
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mie réj^iüii |»oétJf|Lie et sereine. I^e niétier a fait 
|)la(*e à l’art. J’ai admiré dans .M. Decamps l’ou¬ 


vrier iirodig'ieiix, (jii ou me pennelte de Jie pas 
disputer la louange au créateur de ces belles 

f 

<eu viTs. 

l/iniluence de M. Üccaiiips sur les peintres de 
notre tenips a été iinineiise. Je ne parle pas seu¬ 
lement d’Adrien (îuie'neL dont la destinée mal- 



est connue, (.e Jeune artiste est mort 
presijue dans la misère au jnoincnt où des jours 

s commencaieni pour lui, La 






mmençaieni |)our i 
de ses tableaux sont des imitations textuelles 
de ceux du maître et ne dénotent [las d’origina¬ 
lité. Scs derniers ouvrages lui appartiennent 
davantage, et il se peut <p)’un travail obstiné eût 
dégagiî ce qu’il y avait de pei’süiniel en lui. Je ne 
néarrèterai pas non plus à Mari (liât, qui ii'a fait 
que développer, en suivant de t>rès les traces de 
fl. becaijips, (|uel([ues-unes des données gi’a- 
lueuses de la nature orientale. Si la tinesse, l'élé- 
gauce , la pureté du dessin , le cliaiane d’une 
eouleiir déiicàte et brillante pouvaient tenir lieu 
d’i^riginaliié, Marilhat serait un grand peintre, 
Plus parfaits à tiien des égai’ds, [ilus iri'éproeîia- 
bles dans leur petite mesure (|iie ceux du maître. 
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Ht*' oiivi-ai,a*s maiKjlient (it* portée. Mais l’iiilUience 
directe de M. Decamps s’est également tait sentir, 
idilement pour quelques-uns. d’uiie manière trop 
absolue et tyrannique pour d’autres, sur jiresque 
tous nos j)aysagistes, nos peintres iLemarine ou de 
genre, .le ne voi*^ guè/re parmi enx que M, Corot et 
M, Troyon ijui aient gardé lem' originalité parfai¬ 
tement intacte, l^a tyraniiie de rexeinple est un 
des dangereux privilèges des natures entières et 
convaincues ; elles subiuc'uenf les faibles et les 


entraînent au lieu de les rlévelopper et de les 
pousser dans leur propre voie. 

Certains génies nets, vifs, profonds,^ voient 
fl'emldée leur but, le poursuivent sans hésitation, 
ratteigncnt sans fatigue et sans eftdrt. Chez eux. 
une organisation docile prête des formes exquises 
à des idées justes ou |)oéii(|iies. L’imagination, le 
savoir, la raison s’unissent dans un seul homme. 
Nés dans un siècle propice, au milieu de généra¬ 
tions éclairées, sympatliiques, tout leur vient en 
aide. Leurs pensées sont celles de la foule, leur 
langue est comprise de chacun. Cliacun reconnaît 
dans les du'ls-iTieiivre du génie rexpression 
forte, parfaite, ah.solue de ce qu’il sentait vague¬ 
ment, la forme réelle, palpable, vivante, de ses 
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ubscures aspirations. Tels furent dans l'antif|inté 
Phidias, et, dans un temps plus rapproclié de 

nous, Gorrége ou Uaphaël ; niais dans les époques 

« 

de transition comme la noti'e, rien de ceifui l’en- 
toLire ii-aide le poêle, et tout au contraire lui fait 
obstacle : la confusion des idées, rignoran e ou 
riiostilité d’une partie du public, la passion des 
intérêts matériels, Foubli ou le mépris du passé, 
rindilférence pour Pavenir, les convictions trai¬ 
tées de chimères... Que vient faire le poëte dans 
ce désordre, et comment se conduii’a-t-il dans ce 


chaos '? C’est pourtant au milieu de ces circon¬ 
stances mauvaises pour Part qu’est né et qiia 
vécu M. Decamps, et »iu’entre les deux grandes 
écoles qui se sont de tout temps partagé le champ 
(le la peinture, il a découvert à travers mille 
obstacles une route à lui, route moins royale 

J 


(pie celle (tue suivent ses rivaux, cliemin de tra¬ 
verse si Pou veut, mais <|iii passe à travers un 
[lays nouveau dont il a été Pexplorateur, et dont 
il est encore le propriétaire principal et légitime. 
Nos neveux connaîtront M. Decamps par ceux de 


ses ouvrages ([ui resteront comme de trop rares 
vestiges à Phonneur de notre temps; mais ce 
qu’ils sauront moins que nous, cest la quantité 
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(le fiermes iétMjiuls ([ue rc vaillant et iiit'alifialile 
artiste a répainlus autour de lui. On a pris ses 
sujets, imité ses luétliodes et ses procédés; ou a 
vu la nature par ses yeux. O’est après lui (|u'oii 
a trouvé le style et le caractère dans les sujets 
mfjderiies, la vérité dans les sujets anciens, la 
vie partout. Ou s’est pénétré de son inspiration, 
et son intlnence, <iui est patente et directe sur les 
peintres de genre et de paysage, se reconnaît 
d’une manière plus ol>scure ilans les lu'anches 
diver.ses de Fart. ,M. Decaiiips a semé à pleines 
mains; il ii’a récolté qu’une partie de son grain, 
et c’est aux voisins <[u’il tant demander ce (|u’est 
devenu le reste. Occi u'est pas un reproche à 
l’atlresse de ceux cpü ont reçu, ni une réclama¬ 
tion en taveur de celui (jui a donné : rceuvre 
sortie de l’atelier tombe dans le domaine jtublie, 
et chacun peut eu proliter. La jeune école n’a 
d’ailleurs pas été ingrate envers M. Decamps : 
elleapayé par des louanges excessives les services 
qu’il lui a rendus. On assure (pi’elle revient au¬ 
jourd’hui sur son enthousiasme, et (ju’ime réac¬ 
tion très-vive se produit contre M. Decamps : ce 
serait la laide renversée de Saturne, — les entants 
flévoreraient leur père. 
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M. l)e(‘Hru|Ks n'a pas lerniiné son œuvre et 
déjà l’on peut rlîre r|ii’ayaiit manjué toutes ses 
compositions d’une empreinte profonde, il lais- 
s(*ra un nom cpii ne sera point oublié. La force 


créatrice, l’originalité sont des vertus rares de 
tout temps, et <fui le sont plus que jamais au¬ 
jourd’hui. D’autres, parmi les contemporains, 


ont pu viser plus haut que M. Decamps, et quel- 
(jues-uns de ceux-là mériteront sans doute une 




i 


mais 


î 


(|uoi qu’il arrive, l’auteur de 


tant de pages belles et charmantes restera une des 


gloires les j», 
car aux. (lua* 



incontestables de notre temps, 
poétifjues il a joint « la vrai¬ 


semblance et le jugement partout, » et « ces par¬ 
ties, dit l^oussiu. sont du peintre et ne se peuvent 
enseigner. C’est le rameau d’or de Virgile, que 
nul ne peut ni trouver ni cueillir, s’il n'est con¬ 
duit par le destin. » 


(. Uecamps esl tnorl à Fonf.iirtyhh’ati, le ââ iioiit 1860, des 
suites d «iiH chute de cheval. 


ri 

















\otre temps ne mérite pas la réputation de 
scepticisme et de tVoideur ipie ([iieltpies esprits 
rhagrins voudraient lui taire, .le iiVii veux jiour 
preuve rpie la douloureuse et vive émotion rpii 
nous a tous saisis à la nouvellf* inattendue de 


la mort d’Eugène Delacroix. Xous 


ressentons. 


comme s’ils nous étaient personnels, oe-i coups rpii 
frappent une de nos gloires; et devant une jterte 
si grande et si cruelle, toules les rivalités d’écoles 


et de partis s’effacent dans un même sentiment de 
douleur et de regi’et. 


Kncène Delacrtiix est né dans la haidieue de 


Daris.à Eharenton-Saiiif 


i. 


ICC. le avril 1 /mt. 


Son père. Charles Delacroix, avait été ministre 
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lies relations extérieures sous le Directoire, puis 
préfet (le Marseille et de Borileaiix. Les disposi- 





t a 




de hoime heure ne rempéclièrent pas de faire, 
au collège Louis le Grand, de foi'tes et régulières 
éludes* (|u’il ne cessa de compléter au milieu 
des distractions du momie et de ses immenses 
travaux, et <|ui doun('rent à son esprit cette cul¬ 
ture solide et variée (jue l'on ne rencontre pas 
li'ès-fré(|uemnient chez les artistes. Il entra en 
LSI 7 dans rateherde Guérin, que Géricault, plus 
âgé (jue lui de huit ans, avait (juitté depuis plu¬ 
sieurs années, mais oii il eut pour condisciples et 

pour a mis A r y Sche lier, ainsi i [ ne MM. L éoii Cogniet 

* 

et Paul Huet. La croisade contre l'école de David, 
dont, a|)rès la mort de Géricault, Eugène Dela¬ 
croix devait se trouver le clief, était commencée. 
Le [leilitre du Naufrage de la Méduse avait exposé 
dès 181^ le portrait équestre de M. Dieudonné, 
et il exerça certainement une grande inOuence 
sur qiiehiues-uns des élèves de Guérin. 11 avait pris 
Delacroix en grande amitié : il avait dis(*erm* son 
talent; il rencourageait et le dirigeait, et je tiens 
d'un de ses amis (|ii’un jour le jeune homme lui 
ayant apporté quelques-unes de ses éludes de 


( 
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chevaux, Je peintre déjà célèbre lui aurait dit : 

« Ce n’est pas mal, ce n’est pas mal: il y a du 
cheval là tledans. » 

Lors(|ue Delacroix exposa, en 18ii et 18:2^, ses 
deux premiers tableaux, le Dante et Virgile et le 
Massacre de Scio. le mouvement romantique était 
dans sa prcjuière t'erveur, et nous pouvons < 
cilement nous taire une idée aujourd’hui de 
rétonnefiient et du scandale que ces deux inqjor- 
tants ouvrages causèrent dans le pulilic. La lutte 
était partout, au théâtre aussi bien <ju’aux expo¬ 
sitions de i)eintiire. On attaquait et on déléndait 
avec un égal acliarnemejit les drames romantir 
ques.et les toiles de Géricault et de Delacroix. El 

il faut dire que les deux premiers tableaux du 

* 

jeune peintre étaient bien faits pour exciter les 
colères de ses adversaires et pour encourager les 
espérances des novateurs. Ils avaient été exécutés 
sous rinlluence directe de rauteur de la Méduse^ 
et, malgré leur date, ils présentent à un très-haut 
degré la jjlupart des (|ualités ([iti, jusqu’à la lin 
de sa carrière, distinguèrent Delacroix, ils rom¬ 
paient de la manière la })lus nette avec les tradi¬ 
tions de l’école de David. Les partisans fies idées 
nouvelles admiraient dans ces tableaux la Ibrce. 


f 
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la pi'andem*, l’originalité de la conception . 
richesse, riiannonie, la clialeiir du coloris. 


la 


vigueur et la franchise de la touche, le déborde¬ 
ment de vie qui éclate dans la pantomime des 
jiersonnages, et (juoique Eugène Delacroix bou¬ 
leverse inéine dans ces deux ouvrages les idées 
que rtous nous faisons de la beauté, encore au- 
jinird’hui nous ne saurions échapper à la séduc¬ 
tion qu’exercèrent sur des imaginations très- 
jeunes et excitées ces pathétiques compositions. 
L’elFet fut immense. Delacroix exposa coiii» sur 
couj) un très-grand nombre de tableaux : Marino 
Faliero. le Christ au jardin des Oliviers^ de l’église 
Saint-l’aul ; la Mort de rcvêque de Liège^ le Prison¬ 
nier de Cfiillon. la 3!èdée. Puis il ht un voyage au 
ManKu d’où il rapporta une ample moisson 
d’études et de souvenirs qui lui servirent pour 
les Con vulsionnaires de Tanger, la Noce juive Qi les 
Femmes d’Alger, du Musée du Luxembourg, ainsi 


(pie j>our une louie d'auti’es tanieaux ou même 
genre. Enlin. c’est à jiartir de 1840 qu’il exécuta 
([uohfues-uns de ses ])lus importants et de ses 
meilleurs ouvrages, tels que/a Justice de Irajan 
et la Prise de Constanlinople par les Croisés. Esprit 
iixjuiet et cliercheur, il s’est adressé à tous les 
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pays et à tous les temps, ilylliolugie. liisloirt.' 
aiicieiiim et liistuii'e sucrée, moyeu ùge, Mijels 
empruntés ù Dante, ù Sliakspeare, à fuelia*, à 
Walter 3cott et à Byrun, à répûL|ue révolntion- 
nuire, rien ne lui a échappé, il a l’ait des lithogra¬ 
phies et des caricatures. Il a mis partout uju‘ pas¬ 
sion , une verve, une éniotion , une rîcliesMî 
d’imagination, un caractère saisissant, imprévu, 
dramatiiiue, une couleur splendide et ciiarmante 
(|ui séduisent les plus rebelles, nialgré <les incor- 
t*ectiuns choquantes qu’il serait puéril de vouloir 
dissimuler. 

D'ordinaire ses jiersfjnnages evpiâment de^ 

■ 

sentiments violents, des émotions protondes, les 
aliéctions Ibrtes, mvstérieuses ou mala<lives lie 

'' b 

l'aine : le dé.sespoir, la liai ne, la fureur, la ven¬ 
geance; HamleL, fgoUn , Macbeth, I\lédée, le 
massacre de Scio, le naufrage lic Don Juan, il est 
revenu avec une insistance manfuée sur<|uelques 
sujets très-éniouvants. On a plusieurs répétitions 
du Christ au tombeau, du Chi-ist au mont des 
Oliviers, de la Pklà. Son génie est [jathétique 
avant tout, et dans cette voie il va jas(|u’à l’excès; 
il a grandi en plein lomantisme, et il est l'esié 


î a sa jeunesse 




ISO ÉTUDES SL'R LES B E A U X - A li T S 

Il n*a pres(jiie janiuis repi*éseMt<* les atteclions 
douces ou tendres. Le seidiineut plastique du 
visage et du corps liuiuain lui luanquait. l^îais il 
a le mouveuieiit énergique, la pose et le geste 
élofiuents, une sorte d’expression d’ensemble qui 
arrive à produire une |)oignante émotion. Que 
l’on se raonelle un de ses 




la Moii (le Valoilia. Au milieu de la rue ol.)Scure 


.Marguerite sc tord 
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ribond. On entend son cri : l’impressioii est terri¬ 
ble. Dans ce charmant paysage bien connu par la 
lithographie, un Berger blessé buvant dans une 
?narr, quel sentiment poétique de la nature! Et 
quelle patiiétique douleur dans cettei/ur/'c tie la 
Plctà de l’église Saint-Denis~du-Saint-Sacre- 
mejil, au Marais, (|ui se renverse en étendant les 
Itras ! Delacroix i rem ploie cetiendant, pour mettre 
en scène les pensées les plus dramati(|ues, qu'un 
petit nombre de [)oscs et de gestes auxquels il 
revient souvent. Son coloris, toujours éclatant et 
harmonieux, n’cst pas tton plus très-varié. A 
enté tic parties d’une délicatesse exquise, on 
ti’ouve des tons heurtés placés les uns à coté 

dos autres, et (pi’d reproduit systématiquement. 

« 

tl a lait quel([ues i)aysages ti’ès-remarquables 
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(Ji'idi' chez (esScf/tiies. le IVhk! du .s(.)n ApvHo» Vüin- 
iiueiir daserpcHl Pyifioii au i^uuvru. mais la tiaLuru 
est avant tout [kiih* lui un [n’ufcjctc pouf l'aire de 
la uouleur. Un rien lui sulïit : une tache huive — 
lion, tigre ou panthère — sui* des terrains d’un 
vert intense avec des montagnes d’un bleu sombre 

i 

à rarrière-plan, un ciel gris et des nuages orangés 
à l’horizon, une lumière pâle, rroide et qui est 
égalenmnt rétKuidue partout. C’est là une de ses 
notes favorites et (ju’il a répétée avec le plus tle 
complaisance. 

Ce|)endant cette foule de tableaux de chevalet 
(|ue Delacroix envoyait à chacune de nos Exposi¬ 
tions ne représentent pas, à mon sens, les cotés 
les plus élevés de son talent. C’est dans les im- 
portajdes [)eintures murales doid il a décoré, à 
diverses époques de sa vie, (pielcjucs églises et 
quelques palais, qu’il a jiarticulièrement inonlré 
la l'erliîilé, la soiqdesse de son esprit et les l'es- 
sources de sa merveilleuse palette. I! avait le 
génie de la décoration. 11 entendait admirable¬ 
ment celte alliance de la peiidure et de raredd- 
lecture, (loiit les artistes du xvi'- siècle nous ont 
laissé (rinimltables nnjdèles. La peinture monu- 
•mentale l’a élevé et soutenu. Elle a développé 
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chez lui (les (jualités qui ne pouvaient pas se pro¬ 
duire dans les tableaux de petite ou de moyenne 
dimension. Que l’on néglige ces incohérences, ces 
vulgarités, ces incorrections .(|ui se l encontrèrent 
dans toutes les (ciivres de Delacroix, et l’on trou¬ 
vera dans les peintures du Palais-Législatif, du 
Luxembourg, de la chapelle des Saints-Anges à 
Saint-Sulpice. dans le plafond d’Apollon au 
Louvre, des beautés de premier ordre et qui dé¬ 
notent un talent d’une rare vigueur. 

Le sujet des peintures de la biblioth(V[ue, au 
palais du C(jrps-Législatif, est certainement Fun 
des [>lus importants (pFun artiste puisse se pro¬ 
poser. C’est l’histoire de la civilisation antique 
depuis les temps fabuleux jus(|u’à l’invasion de 
l’Italie i>ar les barbares. Delacroix n’est pas resti* 
au-dessous d’une si gi’ande tâche. Dans une suite 
de laldeaux ({ui ornent les cîihj petites coupoles 
de la salle, il a représenté un certain nombre de 
faits <|ui caractérisent le monde ancien : puis dans 
les deux vastes compositions des hémicycles , 
Orphée enseignant aux Grecs les arts de la paix et 
Attila foulant aux pieds VItalie et les arts^ il a ir- 
sumé ranti({uité tout entière. Cette conception 
grandiose est ex('‘cul('*e dans (|uel<|ues-uiu»; df* ses 
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parties avec beaucoup de bonlieur. I/Orphèe^ eu 
particulier, est ruiie des compositions les plus 
toucliantes et les plus poéticjues de Delacroix. Au 
milieu du plus l>eau paysage, des bergers à demi- 
nus, des femmes, des enfants, des nymplies, des 
centaures, toutes les créatures réelles ou cbimérî- 
([ues qui peuplaient la terre à l'origine de l’Iiis- 
toire, écoutent, charmées, les accents du fils 
<rApollon. Minerve et Gérés [)lanent dans l'azur 
léger du ciel. Les types, les ajustements de (|uel- 
ques-uns de ces personnages ne sont rien moins 
(fueconformes aux traditions classiijues, et cepen¬ 
dant il s’exhale de cette scène tranquille comme 
un parfum d’antiquité. Dans au contraire, 

tout est violence , mouvement , désordre. Le 
peintre est ici dans son élément. Cette dernière 
convulsion de la civilisation romaine est exprimée 
ave^ la plus sauvage énergie. Je doute que de sein- 
léables sujets, compris de cette manière, soient 
complètement du domainede l’art. Mais cette com¬ 
position prouverait,s’il en était besoin, quel senti¬ 
ment vif et profond Delacroix avait de la vérité 
historique. Le peintre a pu s’égarer, riiomme a 

m 

montré une fois de plus la perspicacité et l’é¬ 
tendue de son esprit. 


ë 
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'roui autre (jtie Dolaeroix aurail reculé devant 
la (lillicullé (1<; dér'orei’ de peintures la hil.dioüiè- 


eflét, n’est 


(|ue du Luxoïuhüurg. 1.a coupole, eu 
éclairée (lue de has eu liant par une leiiétre 
|dacée au niveau du parquet, et c’est au milieu 
de ces coiidilioiis déplorables que le peintre a 
trouvé le moyeu d’exécuter celle de scs composi¬ 
tions où se trouvent des beautés de l’ordre le plus 
élevé. Le sujet est emprunté au quatrième chant 
de l’Enfer, Yiri;iie présente le Dante aux poètes, 
aux guerriers, aux sages de raïUbjiiité. 

Ici, comme dans son Orphée du Palais-Législatif, 
la scène est calme, et Delacroix devait résolûment 

’i 

renoncer à mettre en saillie ses qualités diamati- 
ques. Il s’est conformé avec une aisance parfaite 
à des conditions (|ui contrai’iaient sa nature. Il a 


re 



11 ac 


’éuergie par une élégance rck 


plus i’emar(|uubles. Son Homère, sou Ovide, son 
Alcibiade ont une largeur, iinegraee, un cliarme 
extrêmes. Sa tigurc d’As^uisie est ravissante, et 
jamais Delaïu'oix n’a représenté la l»cauté fémi¬ 
nine avec aillant rie Itoidieur qu’il ne l’a fait 
dans- la volujitucuse ligure de ramante de Péri- 
clès. 

Eeful dom* une cliance heureuse pour Delacroix 
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ls^ 

(l'avoir à (ivcorer ces grands osjtaces qui iradtnct- 
tent aucune des inestiuineries de la iieinUire de 

r 

chevalet. Il a pu donner carrière à sa Iccomle et 
Inâîlaiite imagination, il a pudévclopper <pud([ucs- 



alités les 



s éininentcs. 



11 ’ 

IT I i r 


me 


demande ce (jui t'ùt arrivé, si, au lieu de rester 
dès le commencement de sa carrière le seul re¬ 
présentant de rcMréme réaction romanti([ue, il 
eût continué d’avoir, pour leunodérer et pour le 
dirige]’, le jugement ferme et la main sûre de 
(îéricault. L’espace <iui le sépare dos traditions 
(dassi(|ues, et de M. Ingres en parliculiei’, est tojp 
grand pour (ju’il lui eût été i>ossibledo le fran¬ 
chir. Il a suivi sa pente naturelle. C’est bien 
réellement du coté où il a marché que le por¬ 
tait son talent. Il se serait vainement elforcé 
d’atteindre à ces beautés que son esjU’it perspi¬ 
cace comprenait à merveille, mais qui n’é¬ 
taient pas dans les ressources de sa main. Nous 
avons tous un liommc. une œuvre ou une idée 



ru *: 


*Ti Ij 


(lüi nous apparaît comme le ty 
(Vest à Venise qu’était son étoile polaire, et je 
crois volontiers (|u’étant au TiOuvre devant les 
Noces de Cana^ il ait pu dire, comme on rassure, 
([u'un jour viendrait où le tableau do Véronèse 
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serait tenu pour le plus grand descliefs-d'œuvre. 
Mais la mort prcmatiirée deGéricault fut pour lui 
un irréparalde niallieur. Il aurait suivi volontiers 
le jeune auteur de /a Méduse , qu’il regardait 
connue son maître, vers ce iiaturalisine élevé que 
lui- même, en une certaine mesure, s’est efforcé 
d’atteindre dans ses deux premiers tableaux, la 
Barque de Daniecüc Massacre de Scio. Après la mort 
de Géricault, tout eu gardant, et à un très-haut 
degré, ses brillantes (|ualités naturelles, il tomba 
lie plus en ])Ius du coté où il i>eiichait. Il neut 
plus affaire qu’à des dénigrements absolus ou à 
des admirations fanatiques. Son éducation d’ar¬ 
tiste n’était pas complète. Il aurait eu besoin, à un 
certain moment, <le conseils sévères et sympa¬ 
thiques. Il ne les trouve pas. La nature le gênait; 
il s’en servit de moins en moins, et en vint à ces 
l'réations qui ne manquent certes ni d’originalité, 
ni de charme, ni de grandeur, niais qui ne repo¬ 
sent }>as assez fermement sur la réalité. 

De riiérilage de Géricault il n’a gardé que la 
conception dramatique, le sentiment de la vie 
et du mouvement. II subordonne tout à la 
couleur, ipii devient ainsi le luit, au lieu de 
rester le moyen. -le ne croîs pas man<iuer île 



/ 


EUCtKXK DELACROIX 

respect à une tombe à peine t'erinée^ en signa¬ 
lant les ombres d'un si grand et si sympa¬ 
thique talent. Il ne l’aut pas se le dissimuler, 
il y a deux rhétori<[ues, et elles ne valent guère 
mieux l’une que l’autre, Dii veut revenir à la 
nature, échapper au conventionnel et à l’acadé¬ 
mique ; mais la laideur, l’incorrection systéiiia- 
tiqiies sont une convention tout autant pour le 
moins <|ue cette beauté froide et terne, ces formes 
et ces types usés qui passent de main en main 
dans l’école et auxquels on a raison de vouloir 
échapper. Le choix des formes, riiarmonie des 
lignes, la sévérité du dessin, la force du modelé, 
n’excluent certes ni le sentiment de la vie ni 
celui de la couleur. Dans notre siècle même, et 
(pioique placés à des points de vue très-dilférents, 
Géricault et M. Ingres l’ont bi*. n prouvé. L’orga¬ 
nisation de Delacroix était riche et brillante, mais 
il ne faut pas craindre de le dire, elle était très- 
incomplète. Aussi le sentiment que font éprouver 
ses œuvres les plus importantes et les mieux 
réussies est-il péidble et angoissé. L'esprit est 
inquiet devant ces beautés imparfaites. Partagé 
entre radniiration <|ue lui inspire tant de splen¬ 
deur et une répulsion bien naturelle devant des 


â 


/f 


!SS ETrnKS SUR LES iîeaüx-aî;ts 

incorrections ch(nitiiuitc3. il soufîrc au lieu de 
ressentir cette satistaction sereine et sans inr- 
lani^è, cette voluidé su|)retne(|iie produit en nous 
a vue de la perfection. 

Ijuoicpie d’une coni[)lexion nerveuse et délicate. 
Delacroix était (rune activité peu coininune. fl a 
travaillé avec une indomptable obstination jus¬ 
qu’au moment ou la maladie l’oblif^ea à prendre 
le lit. Le dernier ouvrage (jLi’il ait terminé est une 
réplijjue de sa Mèdèe du musée de Lille, et lorsque 
la mort l’a trap]>é, il achevait quatre grands pan¬ 


neaux 









gm 
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({iiatre saisons, ainsi 
(pi’un tableau im[>ortant : Bof.zarislsiirprenant !e 
rainp des 7'urçsau lever de l'aurore. Sa vie simple, 
modeste, fut toute consacrée à soji art. Cepen¬ 
dant il aimait et recherchait la gloire ; mais 
c'est là une aml)ition «pic l'on peut avouer, bar 


son esprit étendu et tres-orne, par sa conversa¬ 
tion nourrie et brillante, par la distinction de ses 
manières, il exerçait une sorte de séduction sui’ 

J ■'» 

ceux (jui raïqirochaient. Scs goûts, meme en 
matière d’art, étaient (‘lassiques, et ses porte¬ 
feuilles sont jileins d’études et de crotiuis d’après 

l’antique et les maîtres do la lleuaissance. Il a 

* 

puldié dans la P\evue des Deuoc Mondes quehjues 
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articles très-remarquables sur j.\liclie]-Aiijic, Ni¬ 
colas Poussin, Géricault, qui sont écrits dans un 
style excellent, (xilnie et (dialié, et qui contraste 
singulièrement avec rexubérance de sa peinture. 
Il prenait très au sérieux les intérêts de l’art, et 
Ton n’a pas oublié la lettre si terme et si mesurée 
qu’il adressait à l’Institut, il y a une année à 
peine, lorsiju’il put croire que rexistence d’une 
collection justement célèln’C était en }»éril. Il 
n’eut pendant longtenqjs (juc des admirateurs 
t'anatif[ues et des détracteurs acharnés; mais de¬ 
puis (|uel(tues années, malgré de légitimes ré¬ 
serves, tout le monde rendait lioinmage à son 

•I 

incunlestai>le talent. 

A la suite de rEx{>ositiun universelle de iSbo, il 
avait olitcnu Tune des grandes médailles d’iion- 
iieur. Eu 1857,il entrait à riiistitut, où il succédait 
à Paul Delai’oche. Plus heureux cpie ne l’ont été 
tant d’autres, il a doue vu le jour de la justice. 
Son œuvre est iinmense, et ce qu’il y aurait ajouté 
n’aurait sans tloute pas été de nature à modilier 
d’une manière inq)orlante le Jugement (pie por¬ 
tera sur lui la [>osiérité. Il smnblc cepeiidfuit que 
cet iiilaligal)le lutteur eut mérité de jouir de ces 
aniiéiAstruinpulles qui dcvraieul loujourslerniiiier 

ti. 
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une vie aussi lahorieuse et afjfitée, et que sa mort 
« 

fut prématurée, puis(|u’il n'a pu savourer que 
pendant peu de temps cette gloire <|u’il avait dé¬ 


sirée et tpii restera i 



'iiii ^ 


a son nom 


1863 


s 



IIIPPOLYTE FLANDRIN 


Un nouveau euu[) bien douioureux et inat¬ 


tendu vient de frapper notre école. La (ornlte de 
Delacroix est à peine ferniée, et, à f(uelques mois 
d’intervalle, lüppolyte Flandrin nous est enlevé 
dans la force de l’âge et du talent. La France a 


perdu en moins d’une aimée deux de ses peintres 
les plus distingués qui, dans des directions con¬ 
traires, soutenaient avec éclat le grand art dans 
notre pays. Sans être très-gravement atteinte, de¬ 
puis assez longtemps déjà la santé de Flandrin 
(.lonnait de l'inquiétude. Les peintures de la nef 
fie Saint-Germain-des-Frés l’avaient lieaucoiq) 
fatigué. Ses amis le |)ressaient de quitter Paris, ou 
il lui était didicile de résister aux sollicitations 
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<jiie lui valait sa irpiUatiou croissante, et de 
prendre <piel(jue repos. Il ne céda <|u'avec peine 
e-t scrupule à leurs conseils, et on dut pi’esque le 
contraindre au départ. Il était à Rome depuis le 
commencement (le riiiver; mais il ne considérait 
<*e séjour (pie comme un moyen de se rctremj)er 
el de reprendre lialeino avant de commencer les 
vastes travaux (pi’il devait exécuter dans le Iran- 
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sept de Sai 

dj’alc de Strasl^ourj^. C’est au moment où il se 
disjiosait à aller à Naples, i>oiir de là revenir en 
Krancc, (|u’unc maladie aiguë le saisit et l’em¬ 
porta en ([uelqucs jours, il est mort entouré des 
siens, et nous ne devons pas regretter (|u’il ait 


[tasse 


‘rniers le 



s 



n /1 ■ 


S 





Itome où s’était lormé et avait grandi son talent, 
el où il a |*u contempler jiis([u’au dernier moment 
les œuvres de ces grands maîtres de l’art ita¬ 
lien, pour lesquels il avait un culte, et dont il s’es-t 
elïorcé sans relâche de suivre les exemples. 


’in est né a Lvon le2)î mai 



Jean- 

1S09. Il était le second de trois IVéres. qui tous s’a- 
domicreiit à la [leinturc. Auguste, rainé, uiourul 




HMine, eu lotz, api’es avoir lait queiqut‘s ou 
vragt'S «run grand mé‘rilt\ enti'c autres dtaix ta 
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bleaux : la Prédication à San-Miniato et le.^ liai- - 
ffnemcs i{ui avaient vivement intéressé. Le |)lus 
jeune, M. Paul'Flandrin, est le paysai^L'^te dislin- 
i^nié ([ui continuera seul inaintenant des traditions 
élevées (jui semblent être naturelles dans cette 
l’ainiile. Les trois trères reçurent de leur [)ère. 
peintre en miniature, Icspremicres türccliOLS. Les 
rares racultés d'ilippolyte se développèrenl de 


bonne heure. Tout eidant, il suivait très-assidù- 
inent les revues et les promenades militaires, et 
il dessinait à la [diiine des soldats et des cavaliers 


* . f 


(juc ses amis ont conserves etqui témoignent non- 
seulement de son goût précoce pour le dessin, 
mais de la justesse d’œil,-de la sûreté de main 
qui sont i»armi les caractères distinctils de son 
talent. 11 suivit les leçons du sculpteur Ijegendre- 

liéral, [mis il entra à iloiize ou treize ans à cette 

«• 

école de dessin de Lyon ([ui a produit tant de 



■es OIS 


t !■ 


;s ( 




Ci 


qui 

le [leintre Uevod. 11 était 



J von a 


-''■'S, avec 


était alors dirigée par 
très-[iauvre, et vint à 
son frère Paul, en 18-b. Il entra imniédiatcuient 
dans râtelier de M. Ingres, ([iii discerna bientôt 
qu’il n’avait jias alVaireà un élève ordinaire. 

fl 

Ku ISdi. il concourut jirmr le grand [irix. qu’il 
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oluiiit ; il Il'avait que vingt-trois ans. Son ta¬ 
bleau (le concours : Thésée reconnu par son père 
dans un festin^ tut remarqué pour sa correction 
et pour son exécution sûre et facile. Dès cette 
époque 1 Plandrin possédait à un haut degré ce 
((ue Tétude peut donner, cette science du dessin 
que la plupart des élèves deM. Ingres ont acquise 
sous sa sévère discipline. A son arrivée à Rome, 
il trouva la renaissance de Fart religieux dans 
toute sa ferveur. 11 ue s’enr(>la pas sous le dra¬ 
peau (rOwcrbeck ou de Cornélius. Il comprit ce 
(lu’il v avait de SYstémalifiue dans le mysticisme 

lu l V 

de Tun. de (‘onventionnel dans le naturalisme 

t 

outré de Tautre. Le rare lion sens qui lui lit évi¬ 
ter ce premier écueil le garantit plus lard de la 
teiitation d’imiter rarchaïsme puéril des préra- 
phaélistes anglais, La forte et excellente éducation 
ipi il avait re(*ue le garda, malgré la sympathie 
(|u'il avait pour les idées, d’entraînements ([ui 
eussent été dangereux |>our son talent. 

A Rome, c’est au Vatican ((u’il s’adressa. C’est, 
je me ligure, dans la chambre de la signature et 
devant la Dispule da Sabu-Sacrcmeni en particu¬ 
lier, (tii’il |)oursuivit avec calme, suite et jvgula- 
rité*. les études qu’il avait coininencées à Paris. Il 
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pensait ipie dans notre temps un peintre reli¬ 
gieux ne pouvait rien i'aiie de mieux (|iie-dc se 
pénétrer des mailres anciens et de les serrer de 
près. Sa nature douce, tempérée, niélancoli(pie 
plutôt (lu’enthousiastc et vive, se trouvait là dans 
son élément. Flandrin appartenait à une de ces fa¬ 
milles comme il s’en rencontre encore beaucoup 
dans la bourgeoisie de Lyon, où les idées reli¬ 
gieuses sont j)Our ainsi dire d’iiabitude, et où on 
les respire en naissant. Sa piété était sincère, 
naïve, sans effort. Fe n’était pas un converti. Il 
ne s’attachait pas non plus aux sujets sévères par 
système et parti pris. 11 ne faisait ([ue s’al>andon- 
lier à rcntraînement de convictions ([u’il ne di.s- 

t 

entait pas, à la pente de son tempérament tendre 
et un peu mysti(|ue. Tous ses goûts, toutes ses 
aptitudes le portaient du coté «les grands maîtres 
rie la Renaissance. 11 vécut au milieu d’eux sans 
même éprouver jamais la tentation de suivre 
d’autres maîtres, d’adorer d’autres dieux. C’est 
dans celte société d’élite, au milieu de laquelle il 
passa les ciii(| années de son pensionnat, «|u’il 
lirit rjuel'jue chose rie la trinrnuredes anciens, de 
leur ton et de leurs manières |iour ainsi dire, et 
qu’il acrpiit ce qu’il fallait jiour devenir le [>ein(rc 
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Cil 



I 


par 


(le notre 


En '18o5, ]\1. Ingres 


, .... *« 1 , nonnné directeur de 

l’Ecole de Konie, et retrouva son élève 



* i* f t 

I I I 


celui sur leciuel il tondait avec raison les plus 


ijiraudes espérances. C’est sous ses yeux et avec 
ses conseils (|ue Elandrin exécuta ses derniers 


O U V ra^es regieinen ta i res 



i Vi 


unetif^urc d’étude nue reniar([uable par la pureté 


du dessin et la science du modelé, et surtout les 

mm* f 

trois tableaux f|ui connneiicèrent sa réputation. 





\ previicr L'Otque 


f, guérissant 


des aoeugies {il Nantes), et le Chrisl, au DiUlcu des 


lièrent vivement. On a revu le 



V à ri? 


jiosition universelle, et c’est, je crois, le meilleur 
ouvrage (juc Elandrin ait tait dans ce genre. Le 
Dante dans le cercle des envieux^ du musée de Lyon, 
est un tableau d’un aspect nol-de, très-lncn coin- 

ü 

posé, d’n ne couleur un peu terne et unitorme. On 
y trouve toutes les qualités do dessin, d’arrange- 
!nent,degoùt(jui distinguent le talentdc Elandrin, 
cl aussi ce 


jile juste, précis, savant, quontue 
un peu mou. qui le mettent, sur ce point du moins, 
bien au-dessus des peintres religieux allemands. 
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Lu ligue extérieure, la siiliuuett’e que foriuciit 
les personnages, est égaletnent Irès-inéle et iruiie 
rare élégance. Mais, coninie c’est le cas dans les 
tableaux de Flandrin, le clair-oliscur est taihie. 
Tous les fuivragcs de ce genre, d'ail leurs ptai 
nondu'cux, (pdil a exécutés à dill'érentes é|ïoqnes 
rie sa vie, son dernier envoi de Uonie : (e Christ 
au tiiili&u des petits enfants; Eschyle dictant ses 



% 


Saint iouis dictant ses élahUsscmeni.s 
(à la Gliambre des j)airs ; Saint Louis pre¬ 
nant (a Croix pour la deuxième fois (pour un vi¬ 
trail, à Dreux, 18W); Mater dolorosa {à Saii-Mar- 
tory. près Saint-Gaudejis. iS\n); Napoléon légis- 
lalcur (au Conseil (TCtat, 1847), présentent des 
beautés de dessin et de coinjrosition de premier 
ordre, des conibinaisr:)ns de lignes des |dus ben- 
reuses, des tyipcs <rune pureté et d’une grâce ex- 
«juises, mais la irersjrective aérienne est insulli' 
saute, les ditlérents plans du tal>leau leurraient 
t'tre plus nettement accusés, l’air ne joue pas sut'- 
lisannnent entre les groupes et les ligures. Ces 
compositions en bas-relief, celles qui se prolilent 
sur un frmd uni, convenaient rlonc jiartieuiière- 
ment au talent rie Flandrin. Toutes ses disposi¬ 
tions naturelles le portaieid vers l’art nnniumen- 
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tal et décoratif et e’est en effet dans ce bel art 


’ I c 



(ju’il excelle. A son arrivée à 
la rare fortune (Tétre très-vivement apprécié par 
({uelqnes personnes de goût, (|ui Favaient d’ail- 
leurs suivi depuis ses débuts et entre autres par 
y\. de Kainlniteaii, alors prétet de la Seine. On 
sollicita et on olttint |>oiir lui du conseil muni¬ 
cipal de Paris une chapelle à Saint-Sévérin, et il 
se trouva aijisi lancé, dès son retour en France, 
datis la voie où il pouvait le mieux.déployer ses 
éminentes (jualités, 

La chapelle de Saint-Séveriii était un premier 
esjiai, et il n’est [>as étonnant fju’on y rencontre 
fpiel<pies traces d’iiésitation. Flandrin y peignit à 
Fhuile quatre compositions : rapdfre saint Jean 
plonge dans l'Imile bouillante, la Cène; et dans le 
haut ; la Vocation des Apôtres, et !' Evanf/cfislc écri¬ 
vant CApocahjpse sous l*inspiration d*un ange. Le 


saint < 






véritables l)eautés. Le [jersoniiage (jui lève les 
bras au ciel, entre autres, a Iteaucoup d’ampleur 
et de style. La sainte Cèue a certainement le sé- 

t- 

l ieux et l’élévation (pii conviennent à un pareil 
sujet. A cet égard, Flandrin ne niéi ite Jamais de 
j’Cprociies. Mais cette iieinture a peu d’oiigimi- 


( 







] (IP 1M> 1, r 1 K F ]> A N I) RI X 


1Ü9 


lite: elle me paraît trop (.lirectenieiit iits]>iréc de 
la belle composition de (liotto dans raiicien ré¬ 
fectoire de Saiita-Croce à Florence. C'est le même 
(jlirist roide et austère, le même saint .lean à demi 

f 

couché sur les j^cnoux du maître bien-aimé. Kii 
empruntant ses types au grand artiste toscan, le 
peintre iVam;ais ne leur a pas conservé ce carac¬ 
tère de majesté et de beauté idéale (judls ont dans 
la frestiue norentine. Flandrin était alors troj» 
près de ses modèles, tro]» plein de souveinrs qui 
se pressaient sous son pinceau. Mais sa douce 
originalité ne devait pas tarder à se faire jour et 
à triomjdier de rémiidscences trop directes. Tout 
jiénétré de l’idéalisme religieux des peintres au- 
{‘iens, revenant sans cesse à eux comme à la 
source pure, s’inspirant de leur insi)iration. il 
comprit cependant de idus en plus qu’il n’arrive¬ 
rait au l>ut qu’en reprenant pour son compte les 
sujets <|u‘ils avaient traités, et en mettant la 
scieiKîc moderne la plus précise au service de ces 
mêmes idées, de ces mêmes sentiments (juiavaient 
animé les maîtres. 

C'est en 18i8 <jue Flandrin fut chargé de la ilé- 
coration de la nef de Saint-Yincenl-de-Paul, tpii 
restera peut-être son meillear titre de gloire. Ft 
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nous ne saur 





i ce 



fut lienrcux, cl pour Flandriii et pour Fart, que 
radininistralion ait coinpiàs coinlûen il était utile 
(le coiilier cc( iiiiportaiit travail à un artiste décidé 
à l’exécuter dan^ le style a<lopté pour les pein¬ 
tures du reste de l’édiliec. Uicn idest plus fatal 
à riiarnionie d’un inouuinent que ces iiiorcellc- 
iiients dans les connnandes, dont nous avons 
vu ti*op d’exemples, (jui u’unt. d’autre résultat que 
de contenter à moitié tout le monde, et nous vou¬ 
drions oser croire (jue la bonne réussite de Saint- 
Vincent-de-Paul et (le Saint-Germain-dos-Prés 
en^a^'era le pouvoir comitétent à mettre de plus 
en j>lus de runité dans la décoration de nos édi- 
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s. 


A Uonie déjà, nous l’avons dit, les préoccupa- 
lioi.s de Flandrin étaient exclusivement reli- 
i;ieuses. 11 avait beaucoup prati(|iié Uapluiël ; mais 
il avait vu en lui le lemlre élève de l'érugiii, le 
disciple fortilié de l’école d’Unibrie, le peintre 

b 

croyant de la Dispute du Sal}}i-Sacrcuient., lùeu 
j)lus <[iie rauteur des Sibylles de la Paca ou du 
Triomphe de Galafhée, de la Farnesine. Il ne s’était 
pas arrêté à Part du xvie siècle. Il était remonté 
aux maîtres [n'imitifsdoiniiAGiottojusfpFau jneux 
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moine tic i’ ie.s^jle. r'.uil en Icnani iinplniét jhjut 
le inaîlre des maître.s. il avait étudié avec enliiuu- 

ri 

siasine les admirables décorations murales exé¬ 
cutées à Florence, à Assise, à Padoue, à l'époque 

m 

oii Fart ]ilurgi(|iic luéllail du ]dus vit'éclat. Placé 
à ce point de vue exclusivement religieux et ec¬ 
clésiastique, il s’était persuadé (|uc dans une cer¬ 
taine mesure tout au moins le xvi® siècle avait fait 
fausse route ; que les (cuvres qu’.il avait produite.^, 

dignes de toute radmiration de rartiste, ne tiou- 

*■ 

valent plcineinent satisfaire le tidèle; que la bu 
était blessée (le ces souvenirs trop visildes du ]>a- 
ganisme; que le beau ii’était [las nécessairement 
identique au saint. Les sujets religieux n’étaieut 
pas pour lui des prétextes à peinture, et joue 
saurais trop insister sur ce point. En se pénétrant 
de ces idées, il entrait réellement dans le senti', 
ment de l'Église. Pour l’Église, eu effet, la pein¬ 
ture n'est qu’une prédication de ri'Aangile, une 
j’oprésentation des légendes sacrées. En cela bien 
dilférent de son maître, pou]‘(pn la beauté, com¬ 
prise eu dehors de toute idée d’utilité, est le but 
suprême et uuuiue de Part, et qui n’eût |)U, je le 
crois, enebaîner les élans de son ardente nature 
et se plier aux exigences de la ]>einlure liturgique, 
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c’est sans etlbrl (|ae Flaïulrin s'inspire d’une 
époque très-difiéreiite de la notre et qu’il adopte 
jusqu’aux dispositions générales des compositions 
anciennes. Mais c’est dans l’emploi qu’il fait de 
ses motlMes (ju’éclatent son bon sens et son tact. 
Son imitation n’a rien de la servilité d’une copie. 
On s’aper(;oit l)ientôt <jue ces types connus qui 
nous fatigueraient (‘omme de vaines redites sont 
rnoditiés avec une intelligence, rendus avec un 


f * * 


savoir, une pi’eoisioii, une souplesse qui appar¬ 
tiennent à la science moderne, et <(ui dénotent 
une étude très-attentive et très-assidue de la na¬ 
ture. Le succès légitime (fu’obtinrent les décora¬ 
tions que Flandrin avait exécutées à Saint-Séverin 
et dans le chœur de Saint-Germaiii'des-Prés, en 
le conlirmant dans des idées ({ui lui étaient natu¬ 
relles, lui montrèrent clairement sa vocation, et 


c’est Ibrtiiié et rassuré par cette expérience qu’il 
entrejirit dans les mêmes données la décoration 
de la nef tie Saint-Yincent-de-PauI. 

Ces peintures se iléveloppent sur les frises qui, 
d’un bout à l’autre de la nef, séparent les deux 
ordres de colonnes. Exécutées h la cire sur fond 
d’or, elles représentent le.i-Saints Confesseun^ les 
Saints Martyrs et lesSnhites F/çîy/c.'t marchant pro- 
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cessioiinellement vers le Christ placé au centre 
de l’abside. Flaiidriu, frappé de l’admirable etVel 
décoratif de la frise du Partliénon, a adopté la 
disposition des Panathénées pour ses peintures. 
Je ne veux pas entrer dans le détail de ce vaste 
ensemble, dont je me bornerai à apprécier le ca¬ 
ractère général; mais je dois dire (ju’en retour¬ 
nant, avant d’écrire ces pages, à Saint-Auncent* 
de-Paul, j’ai été très-vivement saisi de la grande 
ordonnance, de l’aspect imposant, magistral, fran¬ 
chement religieux de cette œuvre considérable. 

Si le but de l'Église, en mettant sous les yeux 
des litlèles, en prodiguant dans ses temples les 
images, les ornements, les symboles, est, comme 
je le pense, de prédisposer Pâme aux émotions 
religieuses, le peintre de Saint-Yincent-de-Paul 
a rempli la tâclie qui lui était imposée, et l’idéa¬ 
lisme religieux ne pouvait dans notre temps trou¬ 
ver un interprète plus lieureux. Flandriii est 
même parvenu à éviter pres(]ue toujours ce ((ue 
l’on pouvait le plus redouter dans des composi¬ 
tions pie ce genre, la monotonie. Ses groupes, 
formés chacun de dix ou douze personnages sé¬ 
parés par des palmiers, sont diversitiés <le la 
manière la plus ingénieuse. Les attitudes, les 
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paiiloiiiitiies, (es yesles, variés à riiilitii, iiUéres- 
senl et eaptiveul, léeii ([u'ils u’exiu inieiit (|ue des 
seulinieiils [ten uoiniu'eux. 

Le goCu du [)eiiili'e pour la beauté, pour la 
iioblesse, pour tout (’c qui est [uir, chaste, noble, 
éclate dans cos austères ou ^Tacieuses tinures. Il 


a 





cuariau 


avec SI 


, avec 


■ . f 



sans 
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! serieux 
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ce sujet, 1 imposante majesté des Coutesseurs, les 
candides et naïves ardeurs des Vierges saintes. 


* M f 



? vérii: 



'3 V 1 


Ce (pii lait Corigins 
ensemble rare de qualités moyennes Ibndues dans 


une 



i. 1 
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v/, m. Mt 




mieux 


que dans cet ouvrage ; point d'erreurs, [loint 
(l.’écarts ni de dél’aillances, un souille égal, con¬ 
tinu jdut(jt (pie jmissaiit; des visages rayumiants 

d'esiiérauce, de sainteté, de loi; des gestes, des 

» 

mouvements liicii rbytlimés; des lignes simples, 

•I 

liarmonieuses et tramjuilles; un partum d'idéa- 





T 


usine mysiuiue ri,,. 

«pialités de ces lielles et sérieuses pcintm'cs (pii 

comme illuniinées du rellet d’une 



Il t < 


science boimcto, calme, pleine de 
élevées et sincères. 



r/(^st dans le im'me sfvlo fpi’il avait adopti' 
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pour riaiiit-YinctMit-dü-I’aul que FUmdriti a exü- 

cu l é d e U X a ii l res o u v rages éga 1 c tn e n 1 1 1'u ne g ra 111 1 e 

importance : les peintures de Saint-Paul, à Nîmes, 

lerminées en 181-9, et celle de l’église d’Ainay, à 

Lyon. Il m’est resté ime excellente impression de 

la décoration de la charmante église de Nîmes. 

Flamlrin a représenté au centre de l’abside le 

« 

Christ entre saint Pierre et saint l^anl, et ayant à 
ses pie<ls un roi cl un esclave prosternés. Sur la 
mtMne ligne sont rangés les grands docteurs de 


l’Église. U a inis dans les bas côtés du clneur, 

* 

d’une part, le Couronnemeni de la Vierge et les 
Vie7'gcs mariyres ; de l’autre, le navhsement de 
saint Paul et les saints Martyrs. Ces peintures 
comme celles de Saint-Yincent-de-Paul rai>pel- 
lent la manière ancienne. Elles sont du meilleur 
caractère et en harmonie [)arlaite avec la I>ellc 
archilecture de l’édilice et aussi avec l’excellente 


décoration générale due à M. Denuellc. C’est bien 

là le genre qui convenait réellement au talent de 

Flandrin. Il lui fallait des fonds d’orqiuur relever 

sa couleur naturellement un peu froide et terne, 

* 

faire valoir ses ligures, leur donner de la ferrneléj 
du ressort, et surtout de la légèreté. Il avait 
adopté ce système pour les ptdnturesdu chieui'de 


12 
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Saint-(îeriiiain-tles-Pi'i'*s, et il 


est tres-regre 



(ju’il y ait renoncé pour les compositions de la 
net de la même église. 

L’exécution des peintures du cliOHir de Sainl- 
(iennain-des-Prés sont déjà anciennes : elles re¬ 
montent à l’année 1843, et sont par consé([uenl 
de près de vingt ans antérieures à celles de la 
neL Elles représentent, en <leiix très-vastes com- 
[)ositions, riüntrée de Jésus-Clirisl à Jérusalem et 
Jésus-Christ portant In croix. Au-dessus tle ces 
deux tableaux se trouvent (les ligures allégori- 
( J lies, des portraits de saints, de rois et de reines 
de Fi’ance, Ibndateurs ou bientaileurs de l’église, 
(jui complètent d’une manière li ès-lieureusecette 
belle décoi'atioii. Chacun des deux tableaux reii- 


lerme un grand nondne de figures, et à ce point 
de vue ce sont les leuvies capitales de l'artiste. 
Les beautés de premier ordre y aliondent. VEn¬ 
trée ét Jérusalem , en jiarticulier, et une œuvre 
magistrale et du caractère le plus élevé. La ligure 
du Christ est d'une grande beauté. Son noble et 

1 . • .il 

‘S 


sévère visaee e: 




.... .e 


nées (jui ratlendent. Seul il semlile préoccupé, 
pres([ue attligé au milieu de fallégi’esse générale. 
La composition est Irès-bien entendue, liien é(|iii- 
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librée, les groupes des disciples et des t’ejiinies 
sont disposés avec un rare bonheur. Les têtes, les 
ensembles, les draperies, les extrémités sont 
traités avec le soin le plus minutieux, et tous les 
scrupules ([u’un artiste consciencieux comme 
l’était Flandrin pouvait mettre à inie reuvre de 
cette impprtance. Le Portement de croix n’était pas 
au même degré (jue VEntrée à Jérusalem dans les 

•É 

movens de Flandrin. C’est une scène tendre et 
même émouvante, mais que le peintre n’a pas 
empreinte à un très-haut degré du caractère |>ro* 
tbndément pathétique qui lui convient. Cepen¬ 
dant le grou[)e de la Vierge et des lemnies est 
très-bien conq)Osé, le centurion romain è clieva! 
et qui se ilétache sur le tond d’or est d’un bel 
eliet, le mouvement de désespoir de saint Jean 
bien compris. Les larrons nus (|ui précèdent .lésus 
sont étudiés avec le plus grand soin. Il Tant, du 
reste, convenir que depuis le Spasimo de Raphaël 
il est devenu presque impossilile et par trop 
périlleux de traiter ce sujet. 

La décoration <le la net de Saint-Germain-des- 
Prés est le dernier ouvrage considérable (|u’ait 
exécuté Flandrin; ces peintures ne sont en elVet 
terminées ([ue depuis quel([ues mois. En général, 
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oii les a jugées avec uu peu de sévérité. Elles 
sont d’un eflet moins heureux que celles de Saint- 
VinceuL-tle-Paul; cela est évident. Mais les tonds 



. r lîi 


rni avï 
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l-.l I 
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(pioi, 

coup daiH ce 


• I Ci 



, sont pour beau- 
résultat. Les ligures paraissent 
. On ne ressent pas devant ces peintures 






riinpression tranche, las; 
lont éj>rouver celles de Saint 
de réglise (le Mmes, Il y a dans l’œuvre nouvelle 



-de-Paui et 


incg; 


'S, ( 


|uehjues symptômes tie fatigue 

5 nas: mais on trouve 



SC 


meme, je n en 
<■ 

dans CCS vingt com|)ositions des beautés de pre¬ 
mier ordre. Je ne crois pas queFlandi’in se soit 
jamais élevé [ilus haut (pi’il ne l’a fait dans la 
ligure du Moïse au })assage de la mer Uouge. 
dans celle de lîalaam prédisant la venue du 

4 

Christ, dans la composition eiitière de Joseph 
vendu par ses frères. L’art monumental porte or¬ 
dinairement iMuiheur à ceux qui .s’y essaient. Les 
peintures jnurales de Klandrin, même les moins 
réussies, sont bien snpériem'es à ses tableaux. 
Ceci est vrai non-senlement de ses peintures reli- 
gienses, mais aussi doses ouvrages purenient dé¬ 
coratifs, entre autres des nombreuses ligures (pi’ll 
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a excciilées au château <le Dauipierre. Ce ii'est 
point là uii tait isolé. Que l’on se souvienne de 
ce (|ue la pratiîiue de la lVes(îuc a fait d’hommes 
d’ailleurs de second ordre. Sans remonter bien 
haut, ({ue l’on compare, par exemjile, les pein¬ 
tures d’atelier de Jules Homain ou du l)oniini(|uin 
aux décorations du palais du Té à Mantoue on à 
celles de Grotta-Ferrata. 

Depuis {[ueh|ues années, Flandrin était très-re¬ 
cherché connue portraitiste. 11 avait à un haut 
de^u'é la plu|)art des (|ualilés nécessaires pour 
réussir dans ce fîenre. 11 copiait admirablement 
la nature, avec simplicité, bonne foi, sans i)arti 
pris ni tentation de faire autre chose que ce (ju’il 
voyait. A cet é^ard, ses études d’atelier sont res¬ 


tées célèbres. Il avait aussi beaucoup de f(Oiit 
flans rarrangenient ainsi tiue dans la dis})Osition 
et dans rexécution des accessoires. Comme })ra- 
ticicii. il était consoininé. Son dessin est vrai, 
large, correct, élégant. 11 termine sa peinture avec 
tant de soins que parfois elle a l’air d’être faite à 
l’estonipe. Il imite littéralement son modèle en se 
gardant iraucune interprétation. Flandrin a exé¬ 
cuté quelques portraits, entre auti'es ceux de 
rCmpereur. du pritice Napolé<m. et de fa Jüühc 

1-3. 
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Fille à ('œillet, ([ui jouissent trune célébritéméritée. 

Toutes les personnes ([ul ont connu Flanrlrin 
renflent lioinniage à raniénité, à la droiture, à 
rélévation de son caractère, à la sincérité de 


ses convictions, à la sûreté de son commerce. 
L’homme avait les mêmes f|ualités que l’artiste. Il 
était d’une nature très-douce et conciliante. Mais 
«les lettres f|u’il écrivait tout récemment de Rome, 
à pro|)os des ditlicultés survenues entre l’Acadé- 
mie et radministration,montrent cependant qu’il 


se trouvait, sous son a 



, un 

d’énergie et de décision que je ne soupçonnais 
[)as. 11 avait plus de goût, de distinction, de 
science ac(juise que (riniagination, de force natu¬ 
relle et d’élan, 11 est plus irréprochable qu’émou¬ 
vant. Son talent commande la sympathie et l'es¬ 
time la plus complète plutôt (|ue renthousiasme 
ou l’admiration. D’un vol égal, bien soutenu, s’il 
ne s’élève pas à une très-grande hauteur, il ne 
descend jamais au-dessous d’un certain niveau. 
11 est un exemple fra|>pant fie ce qu’une éducation 
classique et bien conduite peut faire d’une nature 

lâche et heureusement douée. 11 aimait son art 

■ 

avec [lassion : il l’a j)rati([né avec tous les scru¬ 
pules d’une, conscience délicate, 11 mettait à bien 
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peindre îe soin que rhonnête lioimne met à se 
bien conrluire. Sa modestie n’était pas feinte; sa 
réputation, très-grande et éclatante depuis des 
années déjà, ne l’avait nullement étourdi. Il avait 

m 

conservé pour son maître illustre une admiration 
sans bornes et une vénération bien connue. U 
s’effaçait devant lui et marchait respectueusement 
sur ses traces et dans son omlire pour ainsi dire. 
La mort de l’auteur <le tant de iieaux ouvrages 
sera vivement sentie: elle le sera de plus en plus, 
car cliacpic jour voit disparaître ([uelqu’un des 
hommes de la génération comparativement puis¬ 
sante qui a grandi avec le siècle, et les nouveaux 
venus dans la carrière ne paraissent pas destinés 
à les remplacer. 
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Ce n’est guère (|ue par son tableau du S'o/r, au 
musée du Luxembourg, et par une gravure, il est 
vrai très-populaire, d’après la Séparadoii des apô¬ 
tres. (jue nous coiinaissotis M. Gleyre à Caris, et 
encore se pourrait-il (pie bien des gens eussent 
admire ces deux beaux ouvrages sans savoir le 
nom de leur auteur. C’est une destinée assez 
étrange (jue celle d’un peintre de ce talent, plus 
célèlu'c à l’étranger (pie dans le pays (pi'il illustre. 
Mâtoiis-nous d’ajouter ([ue les circonstances sont 
ici plus coupables (jue le goût et le jugement du 


Le tableau pue vient de terminer .’\I. Gleyre, 
Ilvrcule aux pieds d’Ompliale. va peut-être nous 
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ser 


(juitter. romine I ont h 
riers, et !e inonient ou ou peut eueore le voii' à 
Pal is est celui où il iuipiute (l’eu dire ([ueùjucs 
mois, (itislave IManelte., (jui iic se bornait pas, 
ainsi que l’ont pivtendu des mécontents, dans sa 
}>rolie et sévère ci’itiijue, à combattre le mauvais 
f^oLit et à l'ustij*’ei* les caprices et les engouements 
du ]>ublic5 mais ijui a su dans Foccasion, et avec 
une sagacité et un I>on sens qui se sont rarement 
démentis, devancer et éclairer l’opinion, écrivait, 
il y a bien des aimées déjà ; <f M. Gleyre conçoit 
Fart dans sa |>lus haute acception, et ne l’a jamais 
contbndu avec l’industrie. C’est à cette cause 









(pi il tant n 

bien des peintres ((ui ne possèdent pas la moitié 
de son savoir muUiplieiit sans elï’ort des compo¬ 
sitions (pi’uii jour voit naître et périr. Contents 
d’eux-méiiies, ne rêvant rien au-delà de ce qu’ils 
t‘(jiit, ils (Ionlient volontiers le signal des applau¬ 
dissements, et jiart'ois la foule cousent à les 
croire sur parole, iiientdt le bruit cesse, et la toile 
applaudie retourne au néant. La renomniée de 
.M. (ileyre n’est pas aujourd’hui ce (piùdle devrait 
être. Il lie s’agit jias en etlét, dans le domaine des 
arts, de coinptei’. mais Inen de iieser les œuvres. 



M, ULHYRK 


2ir> 

Si M. Gleyre ii'occupe pa^ encore le rajig ([ui lui 

ri 

appartieiil, j’ai la ieriiie contiaiice que l’heure de 
la réparation n'est pas éloignée. » Depuis le jour 
où iM. Planche écrivait ces lignes, les œuvres de 
M. Gleyre se sont multipliées, sa réputation a 
grandi, et cependant il est loin d’avoir dans la 
masse (lu public cette popularité (jui s’altaclie ti'jt 
ou tard à un talent dont la torce et la sévérité 
plaisent aux difficiles et aux délicats, et qui pos- 
.sède en même temps le charme et la grâce <|ui 
séduisent la foule. 

Faut-il attribuer cette sorte d‘indinérence du 


pul)lic à une humeur un peu sauvage (jue l’on 
prête à M. Gleyre? Il est certain (ju'il fuit les ap¬ 
plaudissements bruyants avec autant de soin (jue 
d’autres les recherchent. Le public, sollicité de 
toutes parts, a be.soin pour s’émouvoir qu'oTi Un 
fasse au nuhtis (|uel([ues avances. 11 est préoccupé 
de bien autres intéivts. et dans noire siècle la 
réputation des artistes ([ui méritent le mieux (*e 
nom s’e.-^t faite lentement, témoin Géricault, 

Ingres, Barye. (cependant .M. Gleyre n'est point 

» 

méconnu: il est au contraire très-vivement aj)- 
précié par les personnes qui s’occupent d’art 
sévère, entouré d’élèves qui le l'espectent d’autant 
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plus (jLiu, Juin (le S Cil l'aire une sorte de curtéye 
en leur imposant, comme il n'est ipie tro}) d’usage 
dans les écoles, sa doctrine personnelle et sa ma¬ 
nière, il encourage chacun d'eux à développer 
lilirenient ses aplitudes cl à suivre la voie qui 
convient le mieux îi son talent. C’est ù d’autres 
causes (ju’il faut attribuer cette sorte de demi- 

jour (pii environne encore son nom. Les œuvres 

« 

de M. Glcyre ont eu lieu de publicité. La jilupart 
de ses talileaux ont jiassé directement de l’atelier 
de l’artiste dans les musées ou dans le cabinet des 
amateurs. On ne les a vus ni dans les expositions 
publitpies, ni cliez les marchands* on ne les con¬ 
naît pas. Quelques-uns de scs ouvrages les plus 
importants sont hors de France à cette heure, et 
dans des conditions telles «pi’il est peu proI>able 
tpi’ils reviennent jamais dans ce pays. Les 
cliaïiles^ dont un journal a donné une très- 
lisante gravure, sont à Madi’id; la Mort du major 
Davcl^ rimportante et admirable composition les 
llelvètieus faisant passer les Romains sous le joiig^ 
sont au musée de iRuisanne, la Nymphe Écho à 
Cologne, la Séparation des Apôtres^ ainsi (pie le 
saint dean dans file de PalhmoSf dans je ne sais 
quelle église de province, le Délnr/eou Angleleri’C. 


« 













11 en reste, il est vrai, un certain nonihre à Paris ; 

la Peiilecâte, la Viergp aiwc (en deuaj Enfaufs, la 

% 

Diane chasseresse, le Relour de l’Enfant prodigue, 
Jeanne d'Arc dans la forêt, Rulli et Booz, Nausicaa^ 
Tdaws Pandémos, le Sommeil du Loup, Daphnis et 
Chloé; niais, je le répète, ces ouvrages ne sont 
connus que des amateurs, très-peu du puljlic. 
Ceci nous amène à dire un mot des expositions. 

M. Gleyre n’expose [las. A-t-il raison ? Si j’étais 
peintre et que je ne prisse conseil que de mon 
goût, je irexposerais iirolialilement pas mes ta- 
Ideaux. L’utilité des ext>osilions d’œuvres d’art 
me semlile au moins contcstalde, et dans fous les 
cas les inconvénients qu’elles présentent sont 
tellement maniresies <|ü'il faudrait être aveugle 
pour ne pas les apercevoir. Qu’irait faire, je le 
demande, un ouvrage délicat, d’uii dessin élégant 
et correct, d’im coloris soljre, dans ce pêlc-mCde'? 
Se re[)résente-t-on une madone de Uapliaël au 
milieu des tal)leaux (|ui peuplent nos expositions? 
Tout au [)lus produirait-elle l’ell'et d'une voix 
pure dans un ordjcstre discordant, ties ex[)Osi- 


lions [»ul)li([ues et généi'ales sont, jeu tomhe 
(l’accord, d'une absfdue nécessité pfiiir le jeune 
peintre, pour le jeune sculpteur qui, si 


n’existaient pas, serait privé d’un moyen com¬ 
mode de montrer ses premiers ouvi-ages et de se 
taire connaître. Mais on sait assez (|ue pour se 
faire entendre dans cette foule dru vante, où se 

O ^ 

lieurtent toutes les doctrines et toutes les écoles, 
il faut crier fort, et comme on veut être entendu on 
liausse la voix. Au lieu d’obéir, sans autre but 
(JLie de bien faire, à la nature de .son talent, à 
l'impulsion de .son goût, comme on le ferait vo¬ 
lontiers si le tableau devait passer directementde 
l’atelier du peintre dans le salon de ramateur, on 
force son dessin, on monte sa couleur, on se met 
au diapason général. Il faut paraître et frapper à 
tout prix, et qnel([ue répugnance (pi’on y ait, on 
prend le ton de la société dans laijuelle on se 
trouve. On se dit ({u’on fera mieux plus tard, plus 
simplement, plus sobrement quand la fortune 
sera venue, ([uaml les commandes abonderont. 
Mais en attendant on prend de mauvaises liabi- 
ludes dont on ne se défera jamais. On ne travaille 
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pas jiour SC satislaire, mais [»our leussiret en vue 
de l’expo-silioii. Je comprends ([u’il ne soit pas 
facile de résister aux conseils de l’impérieuse né- 
ces.>ité. Je ne jetterai certes la pierre à personne, 
mais je ne suis jias surpris (fue <[ue b pies-uns de 
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lîos artistes les plus (tistingués, se rendant coinple 
du danger, s’abstiennent d’exposer du moment où 
ils n’en ont plus un absolu besoin. 

Cependant, s’il arrivait (|ue rauteiir de quelque 
œuvre de choix dût au lion goût des ordonna¬ 
teurs de nos expositions de ne pas voir son tableau 
écrasé entre deux batailles, ne se l’eprésenle-t-on 
pas quelle inlluence pourrait avoir à la longue 
sur le public cette protestation muette et élo¬ 
quente? La beauté a fait bien des miracles. (Jui 
sait si la voix pure n’aurait pas raison du tapage? 
Je conviens (pi'il faut du courage et de l’abnéga- 
lionpour affronter une cohue où celui ([ui crie le 
plus fort a presque toujours raison, (pi’i! faut 
quelque philosophie pour entendre sans s’émou¬ 
voir tant de louanges banales et d’irritantes cri¬ 
tiques; mais je sais bon gré pour ma part à ceux 
de nos artistes sérieux qui, malgré le désavantage 
que leur donne un engouement que je ne peux 
nier pour les œuvres violentes, exagérées, em¬ 
phatiques, persistent à jouer courageusement une 
partie presque désespérée. Il ne faut «l’ailleurs 
pas SC métier i)ar trop du goût public. Nous lou¬ 
chons peut-être au moment <le la réaction, et de¬ 
puis qucl(|ues années j’ai vu plus d’une fois, avec 


i 


(lLiel({ue éloiim*ment el Iteaiiroup de plaisir, la 
t’oule, la vraie foule, fpiîtler sans regret cinquante 


MU 


s ( 



un titre 







admirer des taltleaux du meilleur caractère. Il me 
semble eidin tjue les arg^uments cjne l’on fait va¬ 
loir contre nos expositi(jns telles (ju’elles sont or- 

perdent toule leur force lorsqu’il s’agit 

scrète que les œuvres des artistes 


gainsecs 
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contemporains trouvent dans la salle du boule¬ 
vard des Italiens ou dans la galerie dcM. Goupil, 
[)ur exenqde, et nous tie pourrions approuver une 
abstention désormais sans motif et meme sans 





La légende irHercule et (rOni})hale et les cir- 
constam'es du séjour du héros en Lydie sont coii' 
nues. Nous noir^ bornerons à les rappeler’*^u 
<|uelques tnots. Ajirès avoir tué Ipliitus, Hercule 
fut attaqué d’une maladie terrible, ef l’oracle de 
l)el[)lies lui annonça qu’il ne guérirait que s’il 
coiisentail à passer trois ans en esclavage et à 

A 

iloimer la moitié du prix de sa liberté ù Eurytus, 
[>èi‘c de sa victime. Il fut vendu par Mercure pour 
la somme de trois talents à ümphale, reine de 
I^ydie, qui s'éprit de lui et l’épousa. Tels sont les 

des el les 


traits princi[)anx d'une fable que 





peintres de tous les temps ont brodée de mille 
manières. Le tableau de M. Glevre esteonni dans 

V * 

les données les plus simples. Sous un porli(pie de 
la plus belle arcliitccture dorienne. Otufdiale est 
assise sur un sofiian richement orné. A sa gauche. 
rAmour tient d'une main la mas.sue d’ilercule el 
s'appuie du l)ras «Iroit sur les genoux de la reine. 
De l’autre coté, le lils d’Alcinène, accroupi sur la 
peaudu lion de Némée. ariinolela (juenouillc. roule 
le lil léger dans ses doigts mala<îroits> Dinphale. 
moins occupée à jouir de su victoin^ <'|u'à triom¬ 
pher d’avoir vaincu, le regarde d’un air dédai¬ 
gneux et railleur. Tout le tahleau est dans ce re¬ 
gard. Omphale n’aime pas; sa grâce et sa heaidé 
ont sul»jngué le héros, c’est -assez. L’exj)ression 

malicieuse et perfide de l’Amour complète le sens 

* 

de cette scène ; ces jeux-là lui sont familiers. 11 ne 
faut certes pas deinamier à cette belle Omphale 
rinnocentc candeur que M. Gleyre représentait 
naguère dans im doses plus charmants tableaux, 

. On ne trouvera. 

/ 

de son admirahlc visage, ni la sensil>ilité et le 
trouble de l’amour naissant, ni la calme et forte 
<‘on)iance de l'amour partagé, ni les fureurs de la 
jalousie, ni les angoisses de l’abandon, ni le 
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iiiorne (lésespoir (pu saisit râine lorscpi’elle sent 
s'éteindre et inourir un sentiment (|ui devait être 
éternel. Ce n’est ni PJièdrc, ni Ariadiie, ni Juiiie. 
i hn|>halc était veuve de Tmolus; elle avaitquelquc 
evpérienee de la vie, et je crains que son esclave 
d’aujourd’hui ne soit pas sa dernière victime. 

On le voit, je ne cherche pas à défendre abso¬ 
lument le sujet. Bien des femmes trouveront que 
M. Gleyre les calomnie, et les hommes penseront 
(jiie le njle que joue Hercule n’est pas encoura- 
f^eant; niais n’oublions pas que le héros était 
esclai e aussi liien qu’époux, et (|ue la moindre 
infraction aux fantaisies de sa maîtresse aurait pu 
modiher d’une manière fâcheuse sa position. 
D’ailleurs, celte donnée de la force vaincue par la 
beauté n’est que trop vraie; elle est de tous les 
pays et de tous les temps. C’est par ce c<3té hu¬ 
main et général qu’elle a séduit l’artiste. Le voile 
mytliologi(|iie dont M. Gleyre a revêtu son sujet 
est transparent. (1 ne s’agit pas seulement d’Her- 
cnlc ouiiliant auprès d’une co(|uette de pour- 
sin\ re ses travaux. Qui donc oserait se vanter de 
n’a\’oir jamais tenu (*t inéine endircjuillé ((uehjue 

K 

écheveau? 

Si-du sujet nous passons à l’exécution de rou- 
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vrage, nous u’auroiis qii’ii louer. -M. (jleyre est 
ïiévère pour lui-iiiOine. Les taivleaiix qu'il nous 
a (lomtés jus([u’ici, furleiiiciit conçus, !o)>gue- 
iiieiit uiédités, conduits avec une science et une 
précision qui ne laissent ({ue rarement prise à la 
critique, sont de ceux que Ton peut voir et revoir 
en trouvant chaque t'ois de nouveaux sujets 
d'étude, de nouveaux inotits d’adiniration. La 
disposition de cet ouvrage est Lune des plus 
heureuses que je connaisse : c’est une de ces 
coiupositions (pte l’on peut dire inspiix'es. tant 
elles sont iiaturelles et spontanées. Je-siiis loin de 
vouloir dire par là que le tableau de M. Gleyre 
sente en quoi cpie ce soit riniprovisation. Bien 
au contraire, c’est une œuvre mûrie, dans lafpielle 
rien n’a été laissé au liasanl, où tout est étudié, 
voulu, motivé, et aussi où tout s’expli([iie et se 
comprend. Une pareille simplicité, loin d’être le 
fruit hâtif de l’improvisation, est le but suprême 
(|ue l’artiste doit se proposer. Ce n’est jamais du 
pi'emier coup ni sans de grands elforts qu’on 
ratteint. .le n’ai jamais mieux compris (jue devant 
ce tableau tout ce (|ue la conscience ajoute au ta¬ 
lent. et ce ii’est (jue pai’ un travail soutenu ({ue 
l'on peut acconqdir une œuvre pareille : mais les 
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trois persomiagcs qui t’onnent cette composition 
ont (lu apparaître à rartiste. eu un jour iieureux. 
tels à peu près ([u’îl nous les niontrc aujourd’hui, 
et au milieu des détails (rexécution (|ui auraient 
[m l’elVacer il a su conserver intacte toute la 
rraîcheur de rimpressioii première. De ces trois 
|H‘rsonna{^es, 1 llereule est celui (|ui soulèvera 
peut-être le jdus de controverses et 
tiens. Cette lif^ure jeune et puissante est sans 
doute (rune jiirande beauté. Sa nuisculature est 
étudiée avec un soin et une |)récision, elle est 
rendue avec une Ibire et une netteté qui prou¬ 
vent (pie M. (ileyrc possède une science anato- 
niitpie que l’on ne contestera pas. Le sens et la 
valeur d’une ligure nue résident, je le sais, plus 
encore dans rensendilc (pie dans les traits du vi¬ 
sage et que dans l'expression de la physionomie. 
Hercule est là pour rein’ésenter la force vaincue, 
et son attitude, toute sa |)ersonnc exprinieut clai¬ 
rement cette idée. .le sens également tpi’il est né¬ 
cessaire de le montrer avili pour motiver ce sou- 
l'ire d’Omphale où la })itié se mêle au dédain, et 

l)üur (pic rinteret ne se détourne pas de la ligure 
* 

principale du taldeau: mais cette dégradation 
momentanée du liéros devait-elle voiler à ce poinî 
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sa nature pres(|uc divine ? Je ne sens pas assez 

(ju’il brisera ses liens et (ju’il retrouvera sa vertu. 

Des légendes, relativement modernes, ont sajis 

doute tait d’Hercule un coureur d’aventures, 

grand buveur, grand mangeur, ne cberchantque 

(juerelles et abusant de sa force à tout propos. 

Cependant, d’après les traditions homériques, le 

lils de Jupiter est au contraire Tune des créations 

us poétiques de ranti(iuité. 

C’est un génie Ijienfaisant, à la fois guerrier et 

» 

civilisateur, qui fait tourner la haine riiie lui porte 

Jiinon au bien de riiunianité. Son séjour chez 

Omphale est, il est vrai, une des mauvaises pages 

de son histoire ; mais j’aurais désiré que le type et 

» 

l'expression de son visage rapyiclassent davantage 
soii origine, son caractère [iéro'n[ue et le sens poé- 
ti(jue (lu inytlie dont il est la pecsonniticalion. 

Quant Ojnphale, c'est rune des créations les 
plus ravissantes de l’art contemporain. Harmo¬ 
nieuse perfe(’tion de la itgurc entière, noblesse et 
grâce de l’attitude, extjuise [uircté des traits, elle 
possède ce (|ui captive, ce (pii charme, ce ipd 
st'duit. La (éti*. le col, les épaules, des l)ras admi¬ 
rables. dont t’nn retient sur sa gorge à demi nue 
sa tunitpie dénouée. soVit dessinés et modelés avec 

1:h. 
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une t'enuetü, ujhï précision sans sécheresse qui 
n’a|)]>ar[ie!inent qu’à ]’art lej>lus savant et le plus 
délicat, l’ion n’est dur ni heurté, rien n’est indécis 


in 

Sa 


a!it. La li^oire de l’i 


fi race 





k J V*^ \ •»' fc*. 





sent à son regard intelligent et malin qu’il se 
cüinplaît dans son œuvre. Les draperies, cette 
pierre de touche de la grande peinture, sont du 
plus beau caractère, et ce n’est qu’un maître qui 
a pu composer celles (pii recouvrent les genoux 
d’Oniphale. Je l’ai dit, on ne trouvera dans cette 
lîollc créature ni rinnocence et la pureté d’une 
vierge, ni la sf'‘vère tieauté d’une matrone. Ce 
Il’est pas la t'einine idéale, c (ïst une feinine qui se 


iKainme 
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tains instincts, de certaines passions, de certains 
sentiments, d'un caractère particulier, d'une indi¬ 
vidualité manpiée. f[ui représentent nettement 
la pensée et l’intention de l’auteur. Cette donnée 





un peu scejitique étant admise, je ne 


crains pas d’afliianer <jue nul ne résistera à tant 
de séduction. « sa grâce est la plus forte. » Et ce 
sourire lut-méjue. n’en ai-je pas médit tout à 
riieure? n’y a-t-il dans l’expression, féminine au 
plus haut degré, complexe et railleuse du visage 
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de la reine, aucune trace d’émotion et de bonté? 
Bien fol est qui s'y fte^ j'en conviens, mais je ne 
voudrais pas en dii'C le dernier mot. 

Du reste, que les pliilosoplies et les moralistes • 
tliscutent et contestent l’excellence du sentiment 


<|ui anime rOnqdiale de M. Gleyre ! leurs raison¬ 
nements auront peu de prise sur l’esprit de ceux 
(|ui pensent que la beauté est le but suprême de 
l’art. Ce n’est pas ?i la conscience ou à la raison 
que s’adresse avant tout l’artiste. Il faut sans 
doute (|ue sa pensée soit vraie, intéressante, hu¬ 
maine; mais il cherche moins à convaincre fju’ù 
toucher. Il excite radniiration, renthousiasme : 


il émeut, et lorsjju’il a montré à l’ame enivrée et 
ravie la forme parlaite de l’idée (pi’il a rêvée, il a 
atteint le but (|u’il poursuivait. En contemplant 
cette belle et harmonieuse ligure, je ne me sou¬ 
viens plus des amours du héros Ihébain et de la 
reine de Evdie. .ruuhlie l’ironie de l’une, l’altais- 

b ^ 

sement de l’autre. Je ne tiens plus aucun compte 


du temps et des cireonstances. Je me sens trans¬ 
porté dans un inonde idéal, monde vers lejjuel 
rimagination nous entraîne et que l’artiste est 
chargé de nionti’er à nos sens. 

A l’égartl de la couleur. 


les tableaux de 
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(ileyre sont |)ras([ûe tous peints dans une 
fîammc harmonieuse, inais très-claire, et ce n’est 
pas sans liaison (pi’il a ('hoîsi ta méthode (pu lui 
|)erniet niieu.x (pie toute autre de développer ses 
(pialités < t de donner une e.xpression complète à 
sa [lensée. Loin de moi rintention de médire du 
système contraire. Je ne suis certes pas insensiîde 
à la séduction de ce({u’on nomme la couleur. Ce 

•f 

sont de véritables têtes pour les yeux que les Noces 
de Cana de Véronèse, ou VAssoinpiwn du Titien. Le 
repjard se repose avec délices sur ces toiles splen¬ 
dides. On m'accordera cependant que cette pein¬ 
ture parle aux sens plus qu’à l’esprit, etquè si elle 

i 

convient à certaines natures de talent, dont elle 


exprime à merveille la manière de comprendre et 

t 

desentir, 





or* 1 1 nv r* 


[leut mettre les plus tiiaves ol>stacles à la réalisa¬ 
tion parfaite de la i>eusée. Uii peintre habile s’ef- 
tnreera salis doute de disposer son sujet de ma- 
nièi'C à ne |)as dé|) 0 uiller son ouivre plus (pi’il ne 
sera nécessaire de la splendeur (pie peut lui doii- 
ner une couleur liriliaiite; mais, dans bien des 
ca-;. il hmdra choisir, prendre un parti,et. si r(m 

m 

veut donner le [las à la pensée, rranchement re- 
nniirer à des beautés qui sont d’uu ordre secou- 



I 
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flaire. 'ju’oii tasse, il y aura toujours deux 

écoles en peinture : KIfnence et Venise; car les 
essais de cojiciliatiou des peintres bolonais ont eu 
de trop déplorables résultats pour f[ufc personne 
soit tenté de les reprendre. Certains peintres 

H 

coinnoseront t oui ours en vue de la cou leu i 
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d’autres reclicrclieront avant tout l’harmonieuse 
disposition des lignes, la beauté des groupes et 
des formes, la précision, la linesse des traits et de 
rexpression. Celte dernière méthode qui n’auto¬ 


rise aucune superclierie, ([ui ne permet de passer 
au[)rès fl’aucuiie flifliculté, est celle qu’a cru fle- 
voir adopter M. Cdeyre. La pensée paraît presque 
sans voile sous 




gère; on voit, on comprend les moindres inten¬ 
tions de rauteur. et si les yeux ne sont pas autant 
rliarrnés, l’esprit du moins et legoùtsont satisfaits. 

ist un point que je ne saurais passer sous si¬ 
lence, (pioiqu’il ne s’agisse ni d'une (lualité ni 
d’un défaut, mais seulement frune [neuve de tact 
et (le bon sens au milieu d’un entraînement 
très-génér;d. .îe veux pai’lcrdc la réserve discrète, 
modeste, allais-je dire, de l’érudition deM.Gleyre. 
Les luoiudres détails de sou architecture, les 
ajustements de scs ligures, le groupe d’Astarté et 
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l’Amour qui surmonte une colonne en arrière 
d’Omphale, tout. jus([u’au bracelet à double tête 
de serpent (|ui entoure le ijras droit de la reine., 
indique (|ue M. tileyre a consulté les meilleurs 
documents et puisé aux sources les plus pures. 
Cette érudition |>ourtant ne se montre ni ne s’im¬ 
pose; elle ne cliercbe pas à usurper un rang' et 
une importance qui, dans les œuvi’es d'art, ne lui 


clitu'che. Klle ne fait que tenir sa place naturelle 
(lansun ensemble oîi rien n'est négligé. L’invasion 

de la science dans le domaine de l’art fait des 

>1 

progrès alarmants. On ne sc contente pas d’exac¬ 
titude et de vraisemblance, on veut se montrer 

J 

% 

éuTidit, et surtout aflicber une érudition dont il 

J 

est inutile <l'apprécier ici la valeur. Tel tableau 
que je sais a l’air de viser à faire entrer rautenr à 
l'Acailéniie des inscriptions, tel antre pourrait 


«'l'vii' (l’eiisfijjiie à (|ueli|iie houtii|iie retrouvi'e de 

ri. L’archéologie ii’a rien de 



Mantes ou 


comniiiii avec l’art, et elle f 




» I r 


les memes résultats déjdorables (pCellc a eus déjà 
[lOLir la poé ne. 

L’ai'cluMdogie est une manie dont la fatigue et 
rennid du rnthlie auront, j’espère, tàeihnnent 
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raison; mais elle n'est pas le seul travers de Fart 
ronteniporain ni le [U'incipal écueil contre lequel 
vient s’arrêter son légitime développement. Deqniis 
la seconde moitié du xvi® siècle, la peinture nous 
semble tourner dans un cercle vicieux, d’où (|uel- 
ques efforts individuels n’ont pas réussi à la faire 
sortir. Aux erreurs de goût que j’ai signalées se 
joint une déploralde stérilité d’imagination. On 
ne se Itorne pas à étudier l’antiquité, on la répète. 
Ces pastiches sans vérité, sans originalité, sans 
vie, quoiqu’ils rappellent plus ou moins d’inimi¬ 
tables chefs-d’œuvre, me paraissent avoir peu 
d’intérêt. Au lieu de donner aux sujets anti(jues 
que l’on traite un sens général et liumain, on 
insiste sur ce ((u’ilsont de particulier, et on relève 
précisément ce ([ue les anciens, (jui avaient une 
parfaite intelligenced’eux-mêmes et <leleur temps, 
ont compris mieux que nous ne pourrons jamais 
le faire, ce (ju’ils ont e.xécnté avec une perfection 
que nous n’atteindrons pas. Ftce <jue je dis là de 
l'imitation de l’antiquité est égalemejit vrai de 
celle de la renaissance. Tâclions donc d’être nous^ 
pénétrons-nous des maîtres. nourrissons-Jious de 
leurs grands exemples, gagnons dans leur com¬ 
merce la force, le sa\aûr, le goût: ne les imitons 
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pas. J’admire certes la Phèdre d’Euripide et même 
celle de SéjitTjue; mais Racine a eu raison de 

donner à la sienne des sentiments qui étaient 
ceux de son siècle. Ce n’est pas sans motifs, il 
est vrai, que les peintres et les sculpteurs de tous 
les temps se sont presque toujours inspirés soit 
de la fable et des traditions liéroïques, soit de 
rhistoire profane et religieuse. Les arts du dessin 
peuvent éniouvuîr de diverses manières : ils par¬ 
lent à rimagination, au cœur, au sentiment poé- 
tifjiie; ils s’adressent à cette faculté particulière 
qui nous fait percevoir la beauté; ils exaltent et 
ravissent, mais ils ne sont pas destinés à piquer 
la curiosité et à intéresser l’espi’it. Aussi les grands 
artistes ont-ils choisi de préférence les sujets très- 
connus, qui sont familiers à chacun de nous et 
(jui forment le fond de l'éducation commune. Ils 
s'en sont servis comme de prétextes pour expri¬ 
mer leurs [U’oi^res pejisées, leurs sentiments per¬ 
sonnels, Ils ont traduit ces thèmes immortels dans 
la langue particulière à leur génie et îi leur temps, 
il serait sans doute inutile et ridicule de vouloir 
interdire les sujets contemporaijis. Sans sortir de 
notre siècle, nous avons vu des hommes tels que 
Ciros, Géricault. (hiarlct, Ralfct. l)ecainj)s en trai- 
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toi' (le semidabics avec un plein siux'ès. L’artiste a 
tout droit (le s’abandonner à sa t’antaisie, à ses 


pndereiH'Cs; niais nous croyons (]ue le grand art 

trouvera toujours de l’avantage à choisir [lour 

« 

infitils des tliènies consacrés et connus de tous. Je 


suis, connne on le voit^ bien loin de demander (|ne 
on abandonne les sujets anciens. l/anti(iuité est 


un terrain commode: riinaiiination est à l’aise 


dans ce nionde presipie tabuleu.K : la lieauté y est à 
sa place. L’éloignement permet des interprétations 
qui. rapprochées plus de nous, deviendraient in- 
vraisemiiiahles et c]iO((uantes. L’incertitude et la 


rareté des renseignements sont a'.tant d’éléments 


de lilierté. Enlim ces grands types qui ont tra¬ 
versé les âges, ([ui sont par l'iiistoire et par la 
poésie présents à tontes les mémoires, se prêtent 
mei'veineusoment à ces personniücations puis¬ 


santes, (|ui n’ont besoin d’aucun commentaire 
jiour s’exp]i(|uer à l’esprit. Traitons donc les su¬ 
jets antiques, mais eu les animant du soutïïe de 
notre àme. de nos propres scutiments et des idées 
qui iutéres.'ïent les contemporains. 

C’est ce sentiment moderne (jue je remarque 
dans la plupart des tablcaux'de M. Oleyre. et(|ue 
je n’hésite pas à louer. Oui, le senliment moderne 
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se retfOLive dans cette Oiuplialc, qui, malgré sa 
tLiui(|Lic cl scs sandales, est lUîe téminc (le tous 
les temps, et de notre 



s plus que de tout 
autre ; dans ces Ihrnalm passant sous te joug, si 
liers dans leur liuniillation, et ([uc la doctrine 
antique de la tataüté n’a pas avilis ; dans le mou¬ 
vement de tendresse palhéti(|ue de la mère de 

l'Enfant prodigue. dans cette Vénus impudigue 
« 

elle-même. (|ui ne s’abandonne pas sans trouble 
et sans remords à la v 



frune beauté toute morale, du saint Jean et du 
saint Pierre de la Pentecôte. M. Cdevre a une ma- 
nière de sentir et d’exécuter qui le caractérisent : 
il n’abandonne pas sa pensée aux fantaisies de la 
mode ; il ne s’incline pas sans raison devant l'opi¬ 
nion d’autrui. Ses types lui appartiennent : tou¬ 
jours attentif à la nature, ne faisant rien sans la 
consulter, c’est de cette l>asc inébranlable qu i! 
s’élève à l’idéal. Les artistes de notre siècle ({ui 
ont ainsi marqué leio's œuvres d’un sc-eau per¬ 
sonnel et puissant ne sont j)as nombreux : fiéri- 
cault, Lé'opold llol)ert, Oeramps, Delacroix... 


(’iombien en coin|>terait-oii'I Ce n’est j>ourtaiit 
qu’à cette condition ([ue l’on est créateur. 

A quelle cause faut-il attriluier cette |)énuiie 
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traili.-jteâ vraîntenL orii^iiiuux, ot (|ue nous Miuii- 
que-t-il, à tioiH FraiH*ais, pour preiuire une f>[aot‘ 
<jui semble nous être flestiiiéc? N'avoiis-nous pas 
en juste proportion riniagination et la raison, le 
bon goût et le l)On sens, ces qualités qui sont 
l’essence niéine do notre génie, et qui ont fait les 
Corneille et les Poussin? Oui, mais nous ne sa¬ 
vons pas renoncer l)raveniont à riniprovisation, 

à rimitation, aux succès faciles. Au lieu de nous 

/ 

recueillir, et, pour ainsi parler, de nous retran¬ 
cher en iious-inéuies pour féconder ])ar un Oj>i- 
niâtre travail les germes d’invention qui flottent 
dans notre esprit, lorsfjue nous inmitoiis i)as. 
nous nousal)andonnons à une production hâtive, 
tiévrciise, et nous frappons fort, crovant tVai)per 
juste. C’est à se posséder soi-méme qu’il faut ten¬ 
dre, et, en nous gardant des réminiscences, gar¬ 
dons-nous des chimères, car, dans les arts du 
dessin aussi bien qn’en littérature, roriginaÜté 
n’est pas dans les bizarrei'ios ni dans les para¬ 
doxes, mais dans rintensitéet dans la juste ex¬ 
pression (run sentiment vrai. 


I so:i. 
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M. MEISSONIER 


A PHOPOS DKS TABLEAUX LA DATA ILLE 

DE SOLFEItlNO 

ET NAPOLÉON PENDANT LA CAMPAGNE DE FIîANCE 


M, Meissoiiier est un homme heureux. De tous 


les peintres de notre génération il est le seul, 
croyons-nous, qui ait conquis sans lutte et pour 
ainsi dire paciruiuement une i)lace à part entre 
les écoles rivales, place sutîisamment élevée pour 
salisiaire une juste ambition, et qu’il occupe sans 


contestation. 


grâce 


â un ensemble très-rare de 


qualités pittoresques. Quoiquil ait commencé à 
peindre â un moment où les doctrines artisti¬ 
ques les plus diverses étaient encore ardemment 
discutées, il ne s’est enrôlé dans aucun parti, et 
si l'on voulait à toute force lui trouver une pater¬ 
nité, c’est en Hollande bien plus qu’en Italie ou 
en France (ju’d faudrait la chercher. Né peintre. 
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tloLiô (l'ujie individualité irès-inanjuée, d’une im- 
pei’tiii*bal.»ie volonté, il a du premier coup choisi 
la route ou, si l'on veiil, le sentier ([ui convenait 
à son ^enre de talent, et nul plus <|ue lui n’a le 



avec te 



Mon verre n’esl pas grand, mais je bois dans mon verre. 

Il lut d ein blée ce qu’il est aujourd’hui ; ses 
r harI nantes i 11 usiral ions de 1 a Chaumière indienne , 
qui datent de 1838, nous le montrent déjà dessi¬ 
nateur précis, consciencieux, élégant: composi¬ 
teur spirituel et ingénieux, sachant marquer avec 
une extrême netteté la pliysionomie particulière 
de chacun de ses personnages, et dans les ta¬ 
bleaux assez Tiombreux qu'il a produits depuis 
cette épo(jue, il n’a but (|ue développer les ger¬ 


mes <|in se irouvaieiu dans ses premiers essais. 
Les deux derniers tal)leaux de M. Meissonier 


terminés trop tard pour qu’on ait pu les exposeï 
au palais de l’Industrie, mais que l’on peut voir 
dans les ateliers de photographie de M. 


gham. 


ollrent un caractère [)articulier et sur lequel je 
voudrais insister dès l’abord. Ils représentent des 
scènes contenqKvraines, et sont à cet égard une 
nouveauté dans rœuvi'c du peintre. Jusifu’à pré- 
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sent M. Meissonier iravait {^nière traité «lue de; 
sujets empruntés au temps de Louis XY, et, ([uoi- 
(jue nous comprenions fort bien <ju’un peintre tie 
genre se laisse séduire par l’éclat des couleurs et 
la forme élégante des ajusteinenls et des nicublcs 
du xviii® siècle, nous félicitons très-viveinent 
M.Meissonnier d’être entré dans une voie que nous 
croyons meilleure et plus féconde que celle qu’il a 
suivie jusqu’ici. Dans un sens, tous les sujets sont 
bons, sans doute, et nous convenons volontiers 
que dans les tableaux de M. Meissonier ta ligure 
liumaine gardait son importance, sa valeiiiv 
malgré le soin minutieux (|u’il donnait aux cos¬ 
tumes, aux ameublements, aux détails de toute 
sorte qui appartiennent à une époque (jui n’est 
]dus. Mais, je le demande, le résultat qu’il obte¬ 
nait de ces laborieuses et patientes restitutions 
dont l’exactitude est un des mérites ]>rincipaux, 
et qui n’ont en elles-mêmes (|ue peu d’intérêt, 
était-il digne de sou talent? M. Meissonier pense- 
t-il que tes informations les plus précises, la 
science la plus scrupuleuse soient en état de lui 
donner des reuseignemeiits plus certains que 
ceux <[ue possédaient tout naturellenient les pein¬ 
tres du xvm® siècle, qui depuis Watleau jusqu’à 
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Laiicret oui reproduit relie époque éléi^aiite avec 
une lidélilé, une verve et un e)iarine difticiles à 

4 * 

égaler ? Lorstjue rien ne l’y oblige, quel intérêt 
|)eut trouver le peinti’c antifiuaire à affubler ses 
personnages de la tléfro([üe d’un marquis du 
temps de Louis XV, et une 
exclusive de ces 







% 1 jf 

a 1 eru- 

tlition et s’adressent à la curiosité ne conduit-elle 

» 

|)as pi’es(pie inévitablement à donner aux acces¬ 
soires une importance exagérée ? Les sujets em¬ 
pruntés à un i)aYS ou à un temps que nous ne 
pouvons (ju’impartaitement connaître ne de¬ 
vraient être adoptés ((u’avec réserve, car les ren¬ 
seignements (ju’ils 'nous l’ournissent sur le passé 
ou sur des types étrangers irintéressent l'art que 
d’une manière tj'ès-indirecte. Si les vierges de Van 
Eyck sont admirables , <|uoique le peintre de 
Bruges les ait revêtues de lourdes draperies 11a- 
inandcs du xv® siècle ; si les liliettes (]ue repré¬ 
sentent les Hollandais sont cliarniantes, malgré 
leurs disgracieux atours, c’est j)arce que Van 
Eyck et Terburg reprod uisaiei 1 1 n aïvemen t ce (| u’ i Is 
avaient sous les yeux, et trouvaientdansla réalité 
des secours que l’on demanderait vainement à 
rérudition, et je m’explique dilïicilemeut, je l’a- 
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voue, ([u’uli |>ein(re. peignant àl’ai'isetaiixix'''siè¬ 
cle, se renterrne oi>stinéinen( dans une éitoque ou 
dans un pay.s ([iii u’olfrent à l’artiste aucun inté¬ 
rêt particulier. L’histoire a sans doute <les exigen¬ 
ces que l’on ne peut enfreindre, et il n’est nul- 
leinejit question de donner à Louis XI ou à 
François un costunie grec ou un habit de notre 
temps ; nous n’avons pas la jirétention d’imposer 
à la fantaisie et aux préférences de l’artiste d'au¬ 
tres limites que celle du goût; mais lors(iu’il 
s’agit de sujets qui sont aussi bien d’aujourd’hui 
t[ue de toute autre épo(iue, nous ne comprenons 
pas <|u’on se prive de gaieté de c’œur des ressour¬ 
ces que fouridt la réalité, si ce n’est dans le cas 
où l’idée (jiie l’on veut représenter est assez géné¬ 
rale, a un caractère assez huinaii» iiour (jue l’on 
puisse sans iuvraisemi)lance rinearner dans une 
scène antique qui permet l’emploi du nu, se prête 
à une plus grande liberté d’interprétalion, et n’o- 
Idige en aucune manière à cette exactitude si 
souvent contraire aux conditions de l’art, mais 
dont on ne saurait se dispenser dans un sujet 
pre sf[ ue contemporain. 

dépendant les scèiies militaires ijrésentenl à 
l artiste des ditlicultés d’un genre particulier, ei 
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(fui paraissent pres(jue impossibles à surmoiiler. 
LTjie bataille est certainenieiit ce qu’il y a de 
moins pittoresque au monde; d’ailleurs le cos¬ 
tume du soldat est rigoureux, et le peintre ne peut 
en aucune manière le moflilier au gré de sa fan¬ 
taisie. Court, étroit, de couleurs tranchées, ce 
sont des idées d’économie et de commodité bien 
plus (jue des préoccupations d’élégance et de 
beauté (pii l’ont fait préférer. Il faut que le soldat 
soit à l'aise et garde toute la liberté de ses mou¬ 
vements, (pi’on puisse au premier coup d’œil dis¬ 
tinguer une armée d’une autre armée, un corps 
d’un autrecorps. Demémepour les armes, pour les 

harnachements, pour les chariots : solidité, sim- 

■ 

pi ici té, perfec tion mécaniipte; rien en vue de la 

lieauté ni (pii se prête à rinterprétation. Aussi, 

lors(|u’ils ont eu de pareils sujets à traiter, les 

peintres des grandes époques de l’art se sont-ils 

l)ien gardés de les aborder de front. Sans remon- 

« 

ter à la mosaïque dite bataille cVAlexandre^ du 

musée de Naples, les artistes de la renaissance 

« 

italienne, malgré les ressources «pic leur fournis- 
saieut les costumes militaires de leur temps, 
l>eaucou[> moins commodes a.ssiirénient, mais 
])lus variés et plus pittoresipies »pie ue le sont 
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ceux que nous avons a(lo[)tés, u’eureut pas utôiiic 
ri»Iée de l'epi’ésciiter une Itataille. Jls choisirent, 
un t’ait isolé, un épisode, un acte héro‘i([ue et si- 
nilicatif, et restèrent ainsi dans les conditions 


f r 

r» 


t’avorahles au grand art. Ces traditions ont été en 
partie reiu’ises dans notre siècle, et nous ne som¬ 
mes pas si loin du temps où Gros montrait d’une 
manière éclatante le i)arti qu’on peut encore tirer 
des scènes militaires. On trouve dans sa bataille 
surhumaine d’Altoukir, flans celle d’EvIau.le ca- 
raclère grandiose et pour ainsi dire épi([uc des 
coml)ats frHomère. De nos jours, et en se plaçant 
à un tout antre point de vue, celui de rimagina- 
tioii et de la fantaisie,, Ratl'et, sans contredire la 
vérité; liistorique, la réalité, a su donner aux 
luttes gigantes(iues de l’Einpire, aux scènes em¬ 
pruntées à la canq>agne et au siège de Constan- 
tine, une forme poétiijue et saisissante qui promet 
à ses lithographies une plus longue durée (|ue 
n’en auront sans doute de très-vastes tableaux 
que Tou pourrait nommer. 

C’est à l’exemple d’un [teintre dont nous ne 
contesterons certes ni la verve ni le talent, (juc 
nous devons la funeste doctrine i{ui iirévaut au¬ 
jourd’hui dans la re[n’ésentalion des scènes mili- 
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taires. Horace Veniet, en cherchant à copier lit- 
téi’alenient ce ((iie l’on voit sur un clianip de 
l)a(aille, en ne tenant pas assez de compte des 
Iranst'ormations f|ue l’artiste doit faire subir à la 
rcalit(‘ poiu* en faire une œuvre poétif[ue. a fait 
fausse route, nous le crovons. Mais, hàtons-nous 

V ' 

fie le (lire, autant (fiie faire se peut, il a racheti' 
son erreur de système par une liahileté.. un sen¬ 
ti ni ént pittoresifue et un entrain que l’on ne sau¬ 
rait contester. Il a saisi avec un talent remarqua¬ 
ble la physionomie ji'énèrale, le geste, le caractère 
du soldat français ; il a su ordonner avec clarté 
et Iogi(|ue des toiles gigantesques, disposer avec 
vraisemblance et faire mouvoir des milliers de 
l>ersonnages ; il ira sans doute manqué, pour 
être un grand artiste, a riiomme qui a peint 
l’assaut de Constantine et la charge de front 


des chasseurs dans la Smala, que cet au 
dont parlait récemment M. Sainte-Beuve. Mais 
nous en voulons à l’auteur de tant de pages 



éclatantes d’avoir autorisé par son exem 

I 

une école (jui multiplie outre mesure des œu¬ 
vres dans les([uelles sé trouvent sans doute des 
(|iialités estimables, mais <[ni ne satisfont cer¬ 
tainement ni le stratégiste ni .celiii qui. dans 
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tiiie œuvre d’art, clterclie avant tout la beauté. 

M. Meissonier ne pouvait yuère concevoir son 
sujet d’une nianièrc^héroïque-connue reussent 
fait Gros ou liafîet. Sou talent ne le jiorte pas de 
ce côté, et il avait d’ailleurs, croyons-nous, un 
pro^o'anime dont il ne pouvait pas sensiblement 
s'écarter. Mais il s’est gardé avec, le plus grand 
soin de nous représenter la bataille elie-inênie,' 
et si Ton tient compte de la manie d’exactitude 
de notre époque et des aptitudes particulières de 
l’artiste, on trouvera (lu’il a évité la plupart des 
écueils que présentait son sujet, et qu’il en a tiré 





)[e. 


Ce n'est donc pas la Itataille de Solt'erino qu’a ' 
traitée M. Meissonier. tuai.s un éinsocle de cette 
Irataille, ratlaquc de la colline (pii lui a donné 
sou nom, et dont la prise a décidé la victoire. 
L’ordoniianee du taldeau est très-simple et très- 
claire. A la droite du spectateur, la colline, sur¬ 
montée de la tour etdes cyprès devenus liistori- 
(pies, et dont les voltigeurs commandés pal* le 

h 

g('néi'al Camou et un [>eii débandés |>ar les difii- 

cultés de la [leiite et du condiat. sont sur le jtoint 

d’atteindre le sommet. Plus bas,, massées derrière 

* 

des rideaux d’arlires et des plis de terrain, des 
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réserves (|ui attendent immobiles Tordre d’avan¬ 
cer. Dans le ravin et précisément au-dessous de 
la tour, deux canons avec leurs caissons attelés. 
A gauche, sur une sorte de tertre ou de promon¬ 
toire (jui avance dans le ravin et occupe une 
grande partie du premier plan du tableau, se 
trouvent TEmpereur et son état-major, qui sui¬ 
vent avec anxiété les péripéties du combat. C’est 
dans ces vingt-cinq cavaliers groupés avec beau¬ 
coup d’intelligence et de bonbeur que se concen¬ 
tre Tintérct de la composition. Au lieu de quel¬ 
qu’une de cesboucberies, de ces mélées hicfeuses 
qui, sans rien prouver, irritent Toeil et oliensent 
le goîit, M. Meissonier nous Tait assister à la ba¬ 
taille en «tous la montrant pour ainsi dire réiïé- 
cliie dans les attitudes et dans les physionomies 
des personnages qui la dirigent. C’est sur ce petit 
tertre que se joue cette grande partie î C’est là 
qiTest en ([iielqne sorte le nceud moral de Tac- 
fion. C’est de là que partent les ordres qui font 
niouYoii' i^OD.ODt) hommes dans cette arène im- 

J 

m 

inense, et je distingue dans tons ces regards 
anxieuseiMent lixés sur un nicine point ([ue le tait 
<|ui se [la^se sous mes yeux est décisif et que la 
InKe est arrivée à son moment suprême. 

















11 est à jteiiie besoin de dire que toutes les figu¬ 
res du groupe [U’incipal sont des portraits et 
que cette partie du tableau a rexactitmlc d’uii 
procès-verbai. L'Eiupcreiirq aussi bien par la 
tournure que [lar la physiouoinie, est d’uue res- 
seiiiblauce IVappante. Iinmédiatenient derrière 
lui se trouvent les généraux Fleurv et Edgar Xev. 

■O t»’ ^ 

les maréchaux Vaillant et llegnault de Saint-Jean- 
d'Aiigely, les généraux de Montebelio, Lel>œut‘et 
Mazure, et plus loin, au milieu des ofiiciers, 
M. Meissonier lui-niêine. [>6110110011 avant sur son 
cheval. 11 y a dans toutes ces ligures hautes 
coninie le doigt une diversité, une justesse de 
pantomiiie, un caractère individuel d’autant plus 
reinarqualdc qu’elles sont toutes sous l’empire 

d'une même émotion, d’un méiue sentiment. 

» 

.'il. Meissonier s’est surpas.sé dans les chevaux. Ou 
pourrait dire nou-seiilement la race, mais le 
caractère et le tempérament de cliaciin de ces 
animaux. 

Trois d’entre eux, qui se détachent du groupe 
principal, et .sont [lar conséquent très-rapprochés 
(lu spectateur, sont étudii's avec uu soin vraiment 
prodigieux. Je iic croi.-' pas qu'ou ait jamais 
rien t’ait de [(lus précis que le cheval lilanc monté 
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I>ar (le Masstîîia, ilont les jarrets, eu particu¬ 
lier, sont (le [>elits (■tteis-d’oHivi'C (rexécutioiu La 
|)artie antérieure de sou corps, entièreiueut eu 


ra(“eouiTK se 


lie soj 
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au col et aux oreilles. La croupe du cheval du 


yeiierii 





» L» fl’ 
• .f 


U e 



as 


inouïs e 



la couleur légère du poil lustré, dont les brillants 
ne dénaturent en rien ni n’ainollissent le modelé. 
Huant à la perspective, elle est excellente, pour¬ 
suivie dans les détails les jdus niiniines, et il y a 


sous ce r: 





is cxtrénies surmon 


tées avec raisance la plus parfaite. Les chevaux 
de M. .Meissonier résistent à rexanien le plus mi¬ 
nutieux: ils sont irréiiroclialiles. 5 !ais il faut les 
regarder longuement, les étudier à loisir j>our 
appréi'ier leur perfection. Tout au contraire, la 
beauté et rexcellcuce de(‘cux de Géricault sautent 
aux veux. 

l^es detix canons avec leurs caissons, qui occu- 

lient la droite du premier plan, seraient à eux 

■ 

seuls un ravissant tableau. L’arrangement dcî? 
chariots et de leurs chevaux, vus en ixiccourcu est 

f * 

excellent. La [H'inture est grasse et légère tout à la 
roir>. La pantomime du soldat (pii prend uiiegar- 
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gousse eu soutenant de la tète et du bras le cou¬ 
vercle du caisson est d’une vérité parfaite. 
canonnier (|ui pointe la première pièce, les ser¬ 
vants de la seconde qu’on aperçoit dans la fumée, 
l’officier qui galope au l>as de la colline, sont 
d’une justesse exquise, (lu ne fait pas mieux, et 
Wouwermans aurait signé sans hésiter cette par¬ 
tie du tableau de M. Meissonier. La couleur géné¬ 
rale de l'ouvraire est convenable, mais elle ne se 

^ 1 .. ’ » 

distingue ni par lieaucoup d'harmonie ni par 
beaucoup d’éclat. C’est avec intention, il est vrai, 
fjue il. ileissonier a atténué les tons trop vils des 
uniformes, et il s’est liabilement tiré d’une des 
difficultés les plus eniljarrassantes de son sujet. 
Le paysage me paraît la partie la plus faillie de cet 
ouvrage. îl est peint d’une manière moins solide 
que le reste, d’une couleur désagréable, aigre et 
mince, et semé de détails peu Ireureux. Enlin, 


quoique uneerreur de proportion soit chose mouie 
dans l’œuvre de il. ileissonier, je dois dire que 
je crois trop petits les deux soldats autricliiens 
morts qui se trouvent à gauche du premier plan. 

Le tableau en grisaille représentant Napoléon 
pendant la campagne de Erance et auquel on a 
donné le nom caractéristique de 181i. estiinetles 
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LCiitatives les plus sérieuses (péail encore laites 
y}. Meissfuiiei*. Le sujet est conçu avec siin])licUé 
cl largeur. Napoléon est à cheval et accompagné 
<Ie ([uchjaes oiliciers ((ii’il a laissés eu arrière et 
qui sont à nioitié cachés par un pli de terrain. Il 
est alisorbé dans une ellravante c 





•le ilouti! (|ue ce soit le cluinii) de bataille qu'il rc- 
garde ainsi de son œil profond. 11 



) 


: a ( 






ne 



songe 


vaincre los 



prodiges (pi’il renouvelle chaque jour. L’impres¬ 
sion (jue fait ce tableau est forte, et réussir en 
traitant un pareil sujet n est pas un petit hon¬ 
neur. Le ciel sondue et orageux est dramatiipie 
et saisissant ; le paysage est grand, fertiienient et 

: rharinoiiie de l’œuvre est 


grassement 


c 





M. Meisï 



1 <1 
il 



-être 


iin’C* rj 


eu tort de dépasser les proportions qu’il adopte 

voit en petit. 

Une fois déjà, dans son tableau la IHxc^ il avait 
essayé, sans lieaucoup de succès, de donner 
d’assez grandes dimensions à ses personnages, 
Lorsiju’il agrandit ses pro|>ortions, les détails ile- 
vieniient fies taches ; mais (|uoi(|ü‘on puisse re¬ 
lever dans le cheval ([uehines traits par trop ac¬ 
cusés et fjue tes yeux de I Knipereur paraissent 


-M. MfiISSONIKH 


trop graiiris, ee portrait restera comme un des 
meilleurs qu’on aittaits de Napoléon. 

A tout prendre. M. Meissonicr est l’un des [*ein- 
tres les pluséminentset les plus iietfement caracté¬ 
risés de notre époque. Il })Ossède à un haut degré 
toutes les qualités ([ui résultent d’une rectitude 
d’œil extraordinaire, servie par une main d'une 
extrême liabilelé. Il voit juste, mais sans froideur. 
Il sait appuyer sur le caractère important et le 
fixer d’une manière trè.s-nette et sans rexagérei’. 
Il a le trait, une touche vive, spirituelle, signifi¬ 
cative, dont un travail minutieux et patient n’é¬ 
mousse en rien la verdeur. Son de.ssin, sans avoir 
beaucoup d’ampleur, est correct et serré; il a de 
l’accent, et sous ce rapport il l’emporte même 
sur Terburg et sur I\telzii, dont il est loin de pos¬ 
séder la manière large et la couleur charmante. 
Dans leur petite mesure, scs tableaux sont «les 
(fcuvres achevées. C’est de la prose, mais de la 
prose excellente et «jui sulïit p(.uir exj)rimer les 
sujets «ju'il traite «l’ordinaire. 11 n’ajamais abordé 
le sentiment ni la passion cl il eût peu réussi sili¬ 
ce terrain. Il se tient volontiers dans nne région 
moyenne, et la plupart «le ses personnages n’ex¬ 
priment que des sentiments ordinaires. 11 est par- 
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mais a c 


î ne 





asser certaines 


.limiles. Jl a toutes les <iuaiités (jiii désarment la 
criti»|uc : il inain[uc de celles qui excitent, et à 
juste titre, le plus renthousiasme et radmiration. 
C’est au güûl, au seiUitncnt pittoresque et à la 
raison qu’il s’adresse. Il sera, moins < 



•es 


jieintres d'un talent éî,»^al au sien, le jouet de la 
mode. Je ne voudi-ais pas ré[)oiulre que l’engoue- 
ment (lue l’on a aujourd’hui pour ses œuvres ne 


s 
hei 



' aiu 


a»;» ; mais on ne 







s 



s ou un artiste 


spirituel, sincère, ingénieux, a'déployé tant de 
ressources, a mis tant de coiiscieiicieiix labeur, a 

f é 

lait éclater tant de (jualités facilement appréciées 
j>ar la foule, et quelles (jue .soient les nioditîca- 
tions (jiii se pi’oduiront dans le gofit du public;. 


ces tableaux sont de ceux ipie l’on ne mettra cer¬ 
tainement jamais au grenier. 


1863 . 
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A PROPOS DES F RE S Q UE S 
EXÉCUTÉES PAR M. MOTTEZ DAXS LA CHAPELLE 
DE SAIiNT-MARTIn/a S A ! N T-SU LP I CE 



Les églises, assez nomLmises, élevées à Pari 
e.t eu France depuis ([uelques années, celles ou 
sont en construction dans ce monient, ne se re¬ 
commandent pas par Foriginaiité, tant s en tant 
elles sont convenables, c’est tout ce qu'un en 
dire. Ilïais puisfjue 1 imaginatiinr, l inAention înai 
(juaient à leurs auteurs, il faut leur savoir "!■ 
d'avoir donné à des éditic(s de.siîné.-. au ('ulU 
mieux (pie ne l (jiit tait (.pielfjues arcliitectcs j) 
anciens, le st\lc (|ui coiu ient u une destinatiij 
piecise, et de les a\oir disp<)st*s d une manièi'ein 
répond au but spécial ((u’ils doivent atteindr 
Ils eussent pu, il eft vrai, sans s’éloigner des 
consacrés et en se bornant à se servir d’éléinen 
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cuiHius, (iuliiier à ces muiiumeiits un caractère c 


beauté <|ui leur nian(|ue très-généraietneiil. Ma 

enliii, à débiiit de génie, ils uiit montré de la si 

gesse et (lu bon sens. Ils ont compris ({u’une églii 

* 

chrétienne ne devait pas être faite sur le mode 
d’un temple grec; <|ue la Madeleine etSainte-Gt 
neviève n’étaient (|ue de lourds anachronisme; 
({u’il fallait tejùr comi)te des nécessités du culte < 
des cérémonies, et (|iie la forme naturelle de l’a: 


cliitecture religieuse est celle qui, contemporain 
des dogmes immobiles du catholicisme, s’est dé 
terminée d’après leurs exigences et pour aim 
dire modelée sur eux. C’est donc avec raison qu’il 
ont utilisé pour ces constructions modernes le 


léments ipie leur fournissaient les styles byzan 


é 1 * 

(4 



’e, soi 


tm, roman ougotlmpie, et qu 
seuls, soit en les condjinant, le fer à cheval, L 
plein-cintre et l'ogive. Il y a tout lieu de pense 
(pie la forme la plus parfaite de cha(|ue idée a ét( 
trouvée dans le temps de son plus complet épa¬ 
nouissement et par ses plus feiAents sectateurs 
et si l’on voulait aujourd’hui élever un temple i 
Minerve, il faudrait refaire le Parthénon. 

Mais quelle règle doit-on suivre |Hjiir décorei 
ces églises modernes, cunstrultes d’après des 
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types anciens'/ La répunse à cette question n’esl 
pas facile: elle ne saurait surtout èti‘e absolue. 
En thèse générale cependant, on devi'a respecter 
runité de style, et les inêines idées (jui ont dirigé 
l’architecte guîdei'ont aussi le peintre et le scid- 
pteur. L’archéologie est, il est vrai, pour rarlistc 
un écueil des plus dangereux. Le savoir ne peut 
en aucun cas reinplacer rinspiration. 11 vaudrait 
inüniinent mieux que ces monuinents, qui réiion- 
dent à des idées, à des doclrines anciennes, 
eussent été tous construits et décorés dans le temps 
où CCS idées et ces doctrines llorissaîent. Mais 
puisque nous élevons et que nous décorons encore 
aujourd’hui de ]>areils édiiices, il faut bien pren¬ 
dre un parti, et je crois ([ue l’on peut soutenir (jue 
le mode d’ornementation le plus convenable et le 
meilleur est celui i\vi\ se rapproche le plus du style 
du monument (|u’il s’agit de décorer. Nous ne U; 
savons que trop, l’imagination de l’artiste ris(|ue 
de s’émousser, de s’alladir dans ces rémiidscences 
du passé. Cet art rétrospectif est loin d’être favo¬ 
rable au (léveloppemeiit de rorigiiialité; mais 
entre deux maux faut-il encore clioisir le moin¬ 
dre. D’ailleurs, en adoittant le style large, simple, 
grandiose des peintres et tles sculpteurs ancieiLs, 




eu fespeetaiil te caractère inm-seiileuieiit religieux 

mais liturgique des sujets. Tartisle ue s'interdira 

iiulleuient de pénétrer S(.m (euvre <i’uu seidiiuejit 

personnel (jui lu rende réette et vivante. Il aura 

« 

sans doute à lutter contre des diliicultés ti’ès- 


graves, mais ces 





ne sont pas au; 



ment iiisurmoutables. 11 ne s’agit pas d’une iniita- 
tion servile. On se gardera d’atVecterdes ignorances 
et des fa il.) 



SS 


i tiennent à l’époque et nulle¬ 
ment à ta volonté des auteurs des grandes œuvres 
de la première périotle de la Renaissance. Ces 
maîtres illustres taisaient de leur mieux. Il ne 


faudrait pas croire que leurs erreurs fussent vo¬ 
lontaires et dues à un spiritualisme puéril. Leur 
main malliuhile ii’exprimait qu’imparfaitement 
leurs nobles, leui’s sublimes pensées. S’ils reve¬ 
naient aujourd’hui, ils adopteraient les progrè.s 
que nous avons accomplis. Qu’on se pénètre donc 
de rélévation, du (‘aractère religieux de leurs ou¬ 
vrages, et que, par une sorte do compromis, on 




ixnri> 


.*s moyens nouveaux ([lu 
mer avec le plus de force les idée.s dont nous ne 
[louvous changer la nature à notre gré. Ou a tenté 
la métliode contraire. On peut voir dans quelipies- 


unes de nos églises ce 



ces essais 
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rou(;us dans un sentiinent tout niodenié : des 
feuvroA iîiPS(jiiiu6S- ridicules. j)res<|iie iucouve- 
liantes. 

Depuis une [rentaiiie d’années (juelrjues artistes 
distingués sont entrés dans la voie ^|ue nous indi- 
fjuons. Ce sont, si nous ne nous trompons, les 
belles peintures de MM. Orscl et Perin à Xotre- 
•Dame-de-Lorette, ([ui ont inauguré et déterminé 
cette espèce de réveil religieux de Part. Plusieurs 
élèves de M. Ingres ont exécuté d’importantes dé¬ 
corations inurales en s’inspirant des mêmes prin¬ 
cipes. Sans ailécter un archaïsme puéril, ils ont 
appliqué à des sujets liturgi(|ues les doctrines sé¬ 
vères de leur illustre maître. Mip}iolyle Flandrin 
dans ses vastes compositions de Saint-Vincent-de- 
Paul et de Saint-Ciermain-des-Prés, M. Amaurv 
Duval à Saint-Merry et à Saint-drermain-rAuxer- 
rois, M. Séliastien Cornu dans sa belle chapelle 
de Saint-Severin. ont i'éussi à eoiiserver un ca¬ 
ractère essentiellenient religieux à dc.s œuvres 

exécutées avec les l'essourccs de la science mo¬ 
derne. 

M. Mottez, dont nous nous occupons spéciale¬ 
ment aujourd’hui, s’est écarté sur quelques points 
(le la route suivie par ses émules. Dans ses pein- 
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tures (lu porc lie de Saint-Germaiii-rAuxerrois, il 
a clierch(3 le stvle et la luanière des grands fres- 

■! I C ' 


(julstes du xiY® et du xv® siècle; et, ce qui donne 


à ses tentatives un intiuvt très-vi 
\m\ il a adopté leurs procédés matériels aussi 


t yi 




(pic 



inspiration, et repris l£ 





tVesipie, délaissée et presque complètement dé- 


li'diiée depuis trots cents ans |)ar l'huile et par 


rencausti([iie. La jieinture à riiuile convient 


moins qu aucune autre a la décoration des mu- 
j’ailles. Elle est (rune eKt'eution longue et coin- 


pli([uée; elle noircit beaucoup; elle s’écaille: 


et (piclles (pie soient les pnicautions que l’on 


prenne, elle présente des brillants qui rendent 


son emploi à peu près impossible. L’encaustique 


tel (pie le pratitpiaient les anciens, c’est-à-dire 


en cliaullant la muraille peinte 'de manière à y 


taire pénétrer les couleurs entraînées [>ar la cire à 


demi liipiéliée, puis en frottant la peinture pour 
lui donner de la légèreté et de l’éclat, est d’une 
grande solidité, comme le prouvent les peintures 
grec(pies (pii existent encore. Elle est également 
d’un très-bel ellét, mais son exi*cution ollre 


Lassez grandes ditlicultés. î.,es prociklés des pein¬ 


tres anciens nous sont imparfaitement connus, et 
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quelques tentatives faites il y a un petit nombre 
d’années n’ont doiiiié, semble-t-il. que des résul¬ 
tats peu encourageants,carje ne saclie pas qu’elles 
aient été poursuivies. La plupart de nos artistes 
ont adopté en dernier lieu une sorte de peinture 
qui porte assez mal à pro^ios le nom d’encausti- 
(|ue. D’après eette méthode, les couleurs préiiarées 
à riiuile sont mêlées d’une proportion de cire 
dissoute dans de l’huile d’aspic, ou plus souvent 
dans de l’essence de térél.ientbine. Lorsque le tra¬ 
vail est achevé, on passe en guise de vernis un 
lait de cire pour enlever les brillants qui auraient 
pu se produire. On obtient par ce moyen, eu 
partie tout au moins, le mat de la fresque, et on a 
l’avantage de pouvoir corriger et retoucher 
comme dans la peinture à l’huile. P_ est vrai que 
cet avantage lui-même est un danger, puisque 
cette facilité de revenir indérnnment sur son tra¬ 
vail peut donner la tentation de surcharger une 
décoration murale, (jui doit être exécutée d’une 
manière très-sinqde et très-large, de ce précieux, 
de ce liid, de ces recherches de détail qui ne coii- 
vieinieiit qu’à la peinture de chevalet. Même au 
point de vue purement teciniique. le résultat de 
cette méthode est loin d’étre satisfaisant. I.a soH- 
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ce g’eiii’c (l'encaustique est (louteuse; l’as¬ 
pect on est lounL opaque, sans accent, terne et 
inoii, et, tout compte lait, on pourrait renoncer à 
un pi'ocûdc ooininode, mais qui présente tlo si 


graves inconv<mients. Dans la fresque, rien de pa¬ 
reil. C’est la peinture monumentale et décorative 


par exceiieiico. Simple, large, sommaire, toute 
de premier jet. telle qu’une parole éloquente et 
concise, elle convient mieux (|a’aucuiie antre- 
métltode aux sujets élevés, patliétùiues, gran- 
)ses, à ceux dans ies< 
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ment veulent éclater et resplemlii-. Klle excite 
rimaginafiun de l’artiste et sollicite l'essor et les 
audaces du génie. Plus elle nécessite de maturité 
dans le projet, [ilus elle exige de rapidité, de dé¬ 
cision, d’impétu(>sité dans re.xécution 1 De là. 


1. Lu l'r<.‘S(jiie dont !a ^^ràce û t’autro * préférée 
Se conserve un éclat d'éleriielle durée, 

•Mais dont la proiupliludc et les brusques lierlés 
Veulent un grand génie ù toucher ses beautés. 

.^lais la fre.sffue est pressante .et veut sans complaisance 
Qu’un peintre s’accommode à son impatience, 

La traite à sa manière et d’un travail soudain 
Saisisse le luoment (|u’elle donne à sa main. 


* La peinture h riiiiîle< 
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son caraptère tVappaiit. imprévu, et cependant 
calme, séi’ieux, immualile. C’est une victoire !on- 
guemeni préparée (jii’on achète par (jiielques 
heures de combat. Elle exclut les détails et ne se 
prête à aucune de ces i-echerclies. de ces minuties, 
oui amusent les veux. et. en détournant l’atten- 

ir* 

tion, diminuent laibice de Timpression. ha sim¬ 
plicité est pour elle une inexorable loi, et l’on 
peut dire qu’elle est riche de sa pauvreté. Elle 
donne aux scènes gracieuses elles-mêmes quelque 
chose de sêi’ieux et de touchant, une sorte de 
beauté pénétrante et tière ((ui les relève et les eii- 
uohlit. .Vu point de vue technique, elle est lim¬ 
pide. légère, parraiteineiit mate. Elle s’allie de la 
manière la plus heureuse à rarciiitecture. dont 
elle est le complément naturel. Le blanc de chaux 
‘ Idanc de Saint-.lean) (pi’on emploie pour les lu¬ 
mières, lui donne, jiai* son ton et par sa nature. 


I.a sévère rigueur de ce moiueiit qui jiasse 
Aux erreurs d’un ]>inceau ne fait aucune grâce; 

.Avec elle, il n’est point do jelour à tenter 
Kt tout au premier coiqi si; doit cxcculer. 

Elle veut im esprit oit se rencontre unie 
La pleine connaissance avec le grand génie 
Secouru d'une main propre à le seconder, 
ht maitresse de l'art jusqu’à le goiinnander. 

Molière, Im Gluire du dôme du Val-de-Grâce. 
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l^eaucoLlp (le douceur et de charme^ et l’on dirait 
qu’il forme une sorte de lien sensilde à l’œil entre 
la décoration et le monument dont il rappelle la 
couleur j^énérale. L’éclat de ce hhme est tel que 
fïràce à lui on peut arriver à une vigueur et à un 
ressort sutlisant sans sortir d’une ganinie compa¬ 
rativement claire, douce cl limpide. En pareille 
matière tout est affaire de relation. Si Ton pouvait 
employer un rayon de soleil pour exprimer les 
lumières ei pour remplacer le blanc dans le mé¬ 
lange des couleurs, les memes tons que nous em¬ 
ployons pour les domi-tciiiles Kerviraient pour les 
t nnlires. Tout au cmitraii’c, lors({ue les blancs sont 
ternes, sans éclat, sujets à jaunir par le temps, il 
devient nécessaire de forcer les onibres, afin de 
conserver la dégradation nécessaire. Or, il saute 
aux yeux (jue des [leintures imires et lourdes ap- 
(VIi([liées sur les murs d’un monument ne sau¬ 
raient produire ((ue l’effet le plus déplorable, puis- 
(ju’elles forment autant de plaques sombres qui 
rompent etcoutraiaeiit les ligues de rarcbitecture. 

Sous le rapport de la solidité, les fresques exé¬ 
cutées dans de lionnes conditions, défendues des 
intempéries et des injures des liommes, paraissent 
flevoir vivre autant que les monuments quelles 
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décorent. Nous en possédons qui sont dues h des 
artistes grecs et romains. Quel<tues-unes de celles 
<|iii se trouvent dans les catacoinlies datent du 
et du vc siècle de notre ère. En lin, quoique 

in 







à mille causes de dégradation, un très-grand nom- 
hre de peintures mui'alcs de la première époque 
de la Renaissance sont encore dans un état près- 
que partait de conservation. Les tVesques de (jiotto 
à Florence, à Assise, àPadoue; celles deTaddeo 
et d’Agnolo Gaddi tlans l’église de Sanla-Croce; 
lie Simone .Memini et de Taddeo Gaddi dans 
la cliapelle des Espagnols à Florence; d’ih’cagna 

k 

au Gam[jo-Santo de Lise, et tant d’autres, se sont 
conservées j>res(jue intactes, et tout porte à croire 
que, soignées et entretenues <“i)nime elles le sont 
maintenant, elles écliaiiperont pendant de lon¬ 
gues années encore à la destruction. Le tenqis a 
même donné à quelques-unes de ces tVesques qui 
se trouvent tlans des conditions tavorabîes une 
beauté ([ue les jjcintres n’avaient [tas prévue et 
t|ui contribue à leur solidité. La chaux, en se 
cristalisant à la sui'tace, les a recouvertes d’un 
émail, d’une sorte de patine d'un etfet charmant. 
Cet etïet s'est produit d'une manière toute parti- 
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ruli<'‘re sur les peintures du Masaccio de la cha¬ 
pelle Hraiicacri aux Cannes de Florence, du Ghir- 
landajo à Sainte-^ïarie-Nouvelle dans la même 
ville, ainsi que sur celles d’Agnolo Gaddi et de 
Filippo Lippi dans la cathédrale de Prato h 

..suivant moi. 



que quelques-uns de nos peintres d’histoire, et 
M. Mottez plus qu’aucun autre, ont tait des efforts 
sérieux pour remettre en honneur ce beau genre. 
M. Mottez a exécuté à la fresque plusieurs ensem¬ 
bles importants, et il a prouvé d’une manière dé¬ 
cisive, non-seulement que les méthodes dont se 
servaient les anciens n’étaient pas perdues, mais 


1, La fresrfue a cependant deux ennemis redoutables: te 
salpêtre et riiiuiiiditê. Sous notre climat variabte, on ne de* 
vrail l'enipîoyer qu'à riritérieur des monuments, réservant 
lionr la (ftk'uraLioii extérieure la peinture sur lave ou sur 
brique» ijiii est un vérilable émail et qui mérite p!ns i[ii’au- 
ciine auti’C le nom de peinture pour l’èlernité que le Gbirlan- 
(lajo donnait à la Jiiosaïque. Des essais du plus liant intériH. 
et qui paraissent tout à f: it conciliants, ont «dé faits dans ce 
sens depuis qiu'li]ue.s anii(*es. .\l. Sidjaslien Cornu a exécuté sur 
lave nue iinporlaiile peinturo deaiince à l’église de Saint-Leu* 
Taverny et dont la réussit'* était complète, .reu ilirai autant 
de la grande copie sni‘ briques, par iM. Daul Baize, d’après 
une fresque de la villa .Magliana, attribuéeà Hapliàël. qiiet’on a 
vue à la dernière Exposition et i[ui \ ient d’être |i!acée dans la 
cour de l’école des lieaux-Arls, 
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que rette peiiitui’e, appliquée à la fléeoratioii des 


m O mi I n e n ts rel i li’ie U X , 








que lui reconiiaissaient nos aticéti'es. l^es tVesques 
du porclie de SaiiU-Gennaiii-rAuxerrois avaient 
beaucoup frappé il y a une vingtaine d’années. On 
accusait cependant M. Mottez d’avoir dépassé le 
but en imitant d’une manière trop textuelle les' 

* X, 

maîtres du xiv*^ siècle. Ces peintures. l)ieu enten¬ 
dues au point de vue décoratif, paraissent en eftét 
uii peu vides. On y trouve la grande ordonnance, 
le style large et simple des grands fresquistes tlo- 
rentins, mais on reprochait à M. Mottez des iin- 

i 

peri'ections volontaires et une reciierclie d’ar¬ 


chaïsme qui sentent un peu le zèle du néophyte, 
M. Mottez a tenu compte de ces observations. Dans 


les peinture.s de lu chapelle de Saint-Martin, à 
Saint-Sulpice. qu’il vient de terminer, il se moti- 
tre plus maître i|u'iî ne l’a jamais été des procédés 
matériels et complètement allVanchi des préoccu- 
[tations dont nou^ parlons. Ses nouvelles compo¬ 
sitions sont plus lii>res, [dus individuelles, moins 
symétriques: son modelé est plus accusé, et plus 
ferme. Il utilise, dans la mesure qu’admet ce 
genre de peinture, les i>rogrès accouqïlis depuis 
quatre siècles, et nous espéions que le résultat 
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qii*il vient d’obtenir l’encouragera à persévérer 
dans cette voie. 


Les sujets des deux grandes cofnpositions que 
M. flottez a exécutées dans la chapelle de Saiiit- 
Sulpice sojit empiTintés à la légende de saint 
Martin. Sur rime des parois, c’est saint Martin 
donnant la moitié fie son manteau à un pauvre. 
M. Mottez s’est exactement conformé au récit de 
(a Légende dorée. Saint Martin, très-jeune encore 
et malgré le désir qu’il avait d’embrasser le chris¬ 


tianisme et de se livrer à la vie monastiijue, fut 
forcé de partir |)Our la guerre, en remplacement 
de son père, tribun des soldats sous les empereurs 

r 

Constantin et .lulien. En sortant delà ville par un 
joiif d’hiver, il rencontra un pauvre presque nu è 
ipii personne n’avait encore faitramnone. Il de.s- 
cciidit aussitôt de cheval, et partageant son vête¬ 
ment avec son é]>ée,ilen donna une partie aumab 
heureux. Dans le haut (le la fresque de M. Mottez, 
le Chi ist apparaît entouré d’anges; dans le bas, 
la s ène se détache sui* un fond d’architecture 


simple et sévère. Le secoiïd plan est occupé par un 
char attelé de bœufs, ainsi que par le cheval du 
saint (|ue tient un sei'viteur. Sur le devant, d’un 
côté une femme portant uii vase sur la tète et 









« 


l) K L A P E 1 T U R E M L’ R A 1. E 


iO i 


menant un enfant par la main se prépare à pas¬ 
ser le pont qui traverse le torrent glacé. A (iroile, 
une autre feinuie joint les mains en signe (radmi- 
ratioii et de compassion. t\n milieu, le jeune 


soldat coupe le pan du manteau dont s’enveloppe 
le pauvre à genoux, devant lui. La figure du saint 


est d’un beau caractère; la pose et te mouvement 
sont justes et très-francs. La tête, quoique jeune, 
a une expression frappante de bonté et de com¬ 
misération. Le groupe de gauche est une des 
meilleures [)ar(ics du tableau. La femme est dra¬ 


pée d’une manière pittoresque et grandiose; l’en¬ 
fant (|ui raccompagne est charmant de mouve¬ 
ment et d’expression. La composition, librement 
et largement conçue, est bien remplie parce petit 
noiidu’e de pei’sonnages. Sans symétrie affectée, 
elle est d’aploni!.*, et remplit les conditions exi- 


t 


(ées par la décoration monumentale. 

Sur la seconde paroi, M. .Mottez a représente la 
résurrection d’un mort. Saint Martin avait fondé 


un monastère près de Poitiers. « Pendant une 
absence qu’il ht, un de ses catéchumènes inoiiriit 
avant d’avoir i‘eçu le baptême. De retour, il ap¬ 
porta le cadavre dans sa cellule et le rappela à la 
vie par ses oraisons. Le mort raconta que la sen- 


€ 
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teiice avant été rendue contre lui, deux auges le 





aux régions 







tïit suggéré au souvei'ain juge (fue c’était pour lui 
que Martin priait. Les anges eurent alors 1 ordre 
de le ramener. » l^e peintre a choisi le moment 
où le mort à demi réveillé se soulève dans sa 
bière. Les moines s’écartent en exprimant par 

une leur cause 



SJ 



ce miracle. Le saint, à genoux sur le devant du 
tableau, k*s mains levées au ciel, absorbé dans sa 



, ne voit rien ne ce (fin se passe au¬ 
tour de lui. L’expriîssion de sa tête, illuminée 
j>ar l’espéra ma* et par Texlase, reste gravée dans 
l'esprit. M. Motte/, coiajirend et cherche ce qui 
fait l>ien en décoi’ation. H expose clairement et 
simplement ses sujets. Il a le courage de ne pas 
rnidtiplier les épisodes et les détails, et il sait atti- 
rer rattention sur ses per.soniiages importants, 
sur les points capitaux de ses compositions. 

M, Mottez n'a reculé devant aucun labein* pour 
se rendre maître des procédés des t'resquîtes an¬ 
ciens. il ne s’est fias contenfé des rensengnements 
(|ue iKjns donnent sur ce sujet Vasari et d’autres 
auteurs du xyi*^ siècle; d a voulu remonter aux 
snurc(‘s, M a mi.s un zèle et une conseienee (ju'on 







DE I,A PEINTURE .MURALE 


110 saurait trop iouer à se préparer à rexéeutiou 
(les travau.v qui !ui étaient coiiüés. Il a traiiuit et 
annoté /c Trailé de la Peinture L de Cennino Ccii- 
iiini. Ce livre devrait être entre les mains de tous 
les peintres. H rentérnie les reiiscigneinents les 
plus précis et les plus complets sur les méthodes 
employées par les artistes du xiv® et du xv»^ siècle. 
J’espère revenir un jour avec (juel(|ue détail sur ce 
curieu.x ouvrage. Ceiinino était plus compétent 
que persrmne pour traiter un pareil sujet. Klève 
d'AgiioIü Gaddi. le iils de Taddeo., iiii-inème élève 
deGiotto. Cenidno écrivitsoii livreen 1437, à l’age 
rie (quatre-vingts ans, de sorte rpie la plus grande 
partielle sone.xistence s’était écouléedans le tenqis 
oii llorissaient la fresque et la (empera., et les ren- 
seigneinetits qu i! nous donne méritent une entière 
créance. Les procédés matériels de ce grand art 
nous sont donc [>arfaitement connus, et les obsta¬ 
cles que rencontrent les tentatives ([ui se font 
aujourd’luii pour relever la peinture religieuse 
comprise dans le sens liturgique viennent liien 
moins de notre igiiorance que des conditions 


1. Ti'aité de la Peinture rie Cennino Cennini, {raduiî par 
M. Victor Mottez, Paris, Henouard, 1838. 
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il 


OU ï 



artiste 


et le public. 

Ces couditioiis ont en etïet beaucoup cliauf^é. 
Au XIV® siècle l'art était poui’ ainsi dire une bran¬ 
die du sacerdoce. A une époipie où les livres 
étaient rares* où Idüfuorance était extrême, les 

' e.' 

peintres oii les sculpteurs avaient pour mission 
spé(*iale de manifester dans un langage iiitelU- 
ble pour tous les scènes importantes des livres 


gin 


sacrés et \es légemles religieuses. Le traité de 





montre à 







on se 


taisait alors de l’artiste et de l’art. Il s’ouvre pai¬ 


res lignes 


<i Ici commeiice le livre de l’art, fait et composé 
par Ceniniio da Colle, en révérence de Dieu, de 
la Vierge Marie.... en révérence de Giotto, de 
Taddeo et d’Agnolo Gaddi, maîtres de Cennino, 
et i>our Futilité, le iiieii et le prolit de (pii veut 
parvenir audit art. » 

11 se termine |)ar une invocation. 


« Prions le Ti’ès-*Han(, Notre-Dame, saint Jean, 
saint Luc, (nangéliste et peintre, etc., fpi’ils nous 
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flonnent fîrâce et courajïe pour soutenir et sup¬ 
porter eu j)aix les charges, et- fatigues rie ce 
monde : et à qiiiétudiera ce livre, qu’ils accordent 
la grâce de iiien le comprendre et de bien le rete¬ 
nir, alin qu’ils vivent en paix de leur sueur, qu’ils 
inaintlennenl leur famille eu ce monde par le 
secour.s de la grâce, et qu’ils aillent dans l’autre 
avec gloire, parmi tous les siècles des siècles. 
Ainsi soit-il. » 


Dans son chapitre sur rétude du dessin, Cen- 

n 

nino, après avoir dit au jeune peintre : « llemarque 

f[ue le guide le ]:dus parfait que l’on puisse avoir, 
la meilleure direction, la porte triomphale qui 

conduit au dessin, c’est la nature: dessiner d’a¬ 
près nature passe avant tout, » ajoute aussitôt : 


« Ta vie doit être rangée comme si tu étais 
étudiant en théologie, philosophie ou toute autre 
science, usant avec tempérance du boire et du 
manger. Deux fois par jour suffisent, te conten- 

41 

tant de j)âtes et de vins légers ; veillant à éviter à 
ta main de trop fré(|uentes fatigues, comme de 
jeter des pierres, des pieux de fer ou toute autre 
c!io>e (|ui lui sont contraires et la font trembler. 
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Tne autre eliose peut rendre ta main si légère et 
tremblante ([u’elle vacillerait au vent comme une 
iéuillc de papier : c'est la compagnie trop fré¬ 
quente des lémnies... d 

Je n’insiste pas sur la signiiication de ces con¬ 
seils d’hygiène pliysicjiie et morale. Je n’ai voulu 
faire autre chose <iLie constater l’itlée (tue l’artiste 
avait alors de riinportance et du caractère de la 
mission ([u’il remplissait. Quant au public, il n’a 
pa.s moins changé (jue l’artiste. Le monde n’a 
pas empiré de[)nis (ptatre siècles, tant s’en faut, 
mais il s’est protïnidément nioditié. Au sortir des 
con\'uIsi(»ns du moyen âge, rhomtne était plus 
encore (|ue maintenant étranger et voyageui' sur 
la terre. Les grandes teiupétes qui avaient piv- 
cédé la llenaissanee comnienraient à peine à 
s’apaiser. La société était mal assise : l’anxiété, 
l’incertitude étaient partout. L’existence mo- 


m;tone et tolérable (|Lie jjüiis jiienons aujour¬ 
d’hui lie saurait donner aucune idée de l’état 

4 - 

d’iinjuiétude et de trouble qui régnait alors. On 
vivait l)allotté entre les souvenirs de misères sans 
nom et l’espérance de destinées meilleures que 
l’on n’apercevait que vaguement encore. Au nd- 
lieu de ces pestes, de ces famines, de ces guerres 
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civiles, (le ces (h^cliireiiienls de loiite surfe qui 
désolaient l’Eurojie centrale à cette éjxxjue, l'inta- 


gination se réfugie dans le îDcrveüleux et dans 


l’extase, et; pour éc.liai>per à la dure réalité, se 
crée un monde inagitjue tout peuplé de visions et 
de prodiges. ' Au-dessus de la terre, où règne le 
mal, s’ouvre un ciel l’e.splendissaiil où riiomnie 
cherche un adoucissement, une consolation à ses 


douleurs. L’âme agitée ne connaît pas de mesure; 


elle se débat entre les (erreurs de renier et les 


enchantements du paradis. On écrit des livres 


terrildes comme celui de Dante, et d'autres d’une 
naïveti^ enfantine et charmante, coinine ces his- 

y 

toriettes, ces fioretli de saint François, où des 


personnages pres(|ue eontenijîorains, en.cominu- 
nication directe et conslanle avec la Divinité, 


sont doués d’une sorte de vie inlerinédiah'e (|üi 


n'est celle ni de riionnne ni de range. Ainsi qu’il 
arrive à l’origine <ie cha(iuc civilisation, les idées 
s'expriment par des image.s: la légende règne, 
le miracle est partout. Toutes les croyances reli¬ 
gieuses preulient un corps: toutes les lictions 
(pie créent ces imaginations crédules et rajeunies 
deviennent des réalités. Le peintre est compris 
non-seulemenl-ijuand il représente des sujets sa- 
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cfés. iiiais toul aussi bien [>üur le moins i[uaitd 
il (loiine pour texte à ses tableaux ees traditions 
populaires que les enfants eonnaissaient avant de 
savoir parlei*. La tâche du peintre religieux était 
fa(iile alors. On saisissait sa pensée à deiiii-mol. 
Ses ouvrages répondaient à îles préoccupations 
générales. Il était en coinniunion directe et in¬ 
time avec le public. Son génie était soutenu et 
sans cesse excité par renlliousiasme populaire. Il 


n’en est plus ainsi. Les sujets légendaires, et 
même les sujets religieux, sont moins compris 
maintimant ([u’ils ne l’étaient aulrefois. Les 
memes idées régnent encore, mais elles ont pris 
une forme pins abstraite. De sorte que l’artiste, 
au lieu d’être porté par le courant, est forcé de 
lutter contre lui, et (pie, s’il a le goût de ce grand 
art ([ui resplemlit au commencement de la Re¬ 
naissance italienne, Il est forcé d’en recliercher 

péniblemejit la tradition, et de retrouver avec 

« 

ellbrt une langue ipi'on ne parle plus et qu’on ne 
comprend guère aiijourd’lmi. 


laei. 



L’ACADÉMiE DES BEAUX-ARTS 


ET LE DECRET DU 13 NOVEMBRE 


La réorganisation de l’école <les Heaux-Arts et 
(le l’Académie de France à Rome a soulevé une 
très-vive émotion parmi les artistes et même dans 
le public. Nous avons cru bien taire en nous 
abstenant Jusqu’ici de nous mêler à ces débats 
passionnés; mais il nous semble (pie le jnoment 
est venu où il est possible d’exprimer sur ce 

i 

grave et ditlicile sujet une opinion rétlécliie. et 
<l’a[)précier avec calme les inoditications ap¬ 
portées par le décret du Id novembre à la consti¬ 
tution de ces deux célèlu’es établissements. On 
nous permettra, dans la discussion de mesures 
qui peuvent avoir riniluence la plus sérieuse sur 
l’avenir de Fart dans notre pays, de laisser com- 
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plétemeiit de côt*" loul ce qui touche aux per- 

■ 

soiuicSi ce qui pourrait iri’ilor des blessures 
récentes ou exciter des susceplilulités particu¬ 
lières qui, pour être naturelles et légiünies, n’in- 

« 

téresseiit cependant pas direetenieut la chose 
puldiq ne. 

LV'cole de France à Uonie est une de nos plus 
anciennes institutions nationales. 



Louis XIV et Colbert, son oi'üanisation ne subit 

* O 

pas de niodiücations importantes jusqu’à la 
Hévolution. Supj)riince un moment par une loi 
de 1793, ainsi (|ue les autres académies et so¬ 
ciétés Iittérai]*e;> ou savantes dépendant de l’État, 

elle fut rétablie loi's de la création de rinstitut 
%■ 

par les lois des 22 août et 23 octobre 1793, et 
mise sous la tutelle de cet établissement. La loi 
tlu 4 avi’ii 1790, complétant les dispositions {irises 
rannée précédente, lixa le règlement de l’Institut 
et chargea en particuiier les sections de peinture, 
de sculpture et (rurchitcctm’e, les seules qui 
existassent alors, lie désigner les artistes qui, 
ayant mérité le grand prix, devraient être envoyés 
à Rome. Ce ne fut qu’en 



un 


ci'éa trois nouveaux concoui’S, pour les graveurs 
en laille-düuee, pour les graveurs en médailles et 
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en pierres liues el pour les «‘umpusiteurs (ie uiu- 
sique, eunc'ours que l’Aeadéniie des lieaux-Arts. 
lïU appelée à juger eouinie ceux institués par la 
loi de 1790, et dont elle <lut égaleuieut faire les 
règleiiiciits et déterminer les programmes. Les 
deux institutions restèrent pendant assez long¬ 
temps dans la dépendance du ministère de l’inté¬ 
rieur. L’Institut ressort aujourd’hui du dépar¬ 
tement de rinstruction pu]>liqae. L’école de 
Home, atJi’ès avoir passé par le ministère d’Etat^ 
appartient depuis peu de temps à celui de la 
maison de l’Empereur et des Beaux-Arts. Telle est 
en quelque.s mois l’iiistoire de ces deux institu¬ 
tions et des relations qui les liaient Tune à l'autre, 
relations que le décret du El novembre vient de 
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Quant à l'école des Beaux-Arts, en vertu de son 
l•èg^ement constitutif du 4 août 1819, elle s’adjiii- 
ni^trait elle-niéme au moven d'une assemblée de 
tous les professeurs qui déléguait ses pouvoirs à 
un comité formé de cinq personnes et cliargéde 
taire e.xéculer les règlements, les décisions prises 
en conseil général, ainsi <iue de correspondre 
avec le ministre. Les professeurs se recrutaient 
eux-mêmes, et par suite d'un usage auquel ou 


le 
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ii’a, si je lie me ti’ompe. (jue très-rarement tlé- 
ru^i^’é. ils étaient eJioisis purtiii les membres île 
f'Iiisiitut. Ces nominations, que l’administration 
suinnetlaitj il est vrai, à la sanction dn chef lie 
l’I^haL, étaient toujours ratihées ; de sorte qu’en 
lait cette petite répu!)li({ue jouissait d'une indé- 
jiendance à peu près complète vis-à-vis de l’admi- 
nistralion. l/Acadéinie n’avait d’autorité directe 
ni sur l’école de Paris ni sur celle de Rome; mais 
son iniluence y dominait absolument, puis([ue les 
j)rotesseurs étaient toujours pris dans son sein, 
(pi’elle était chargée de préparer les programmes 

des concours, de décerner les grands prix, de 

% 

juger les ouvrages (|ue les pensionnaires étaient 
tenus à envover de Rome, et de distribuer aux 

Ll * 

élèves les plus méritants des encouragements 
ipCavaient mis à sa disposition des donataires 
généreux. C’étaient les mêmes idées, les mêmes 
doctrines, les mêmes traditions qui régnaient 
dans ces deux écoles et à l’Académie, et en réalité 
lorsqu’on parle des unes on parle de l’autre. 

I.e décret du 13 novembre poursuit un double 


but 


il réorganise l’école des Beaux-Arts et 


l'académie de Fl’anee à Rome sur des bases nou¬ 
velles ; il eidève radicalement à la (juatrième 
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classe de rîiistilnt l’autorUé qu'elîe exerçait sur 
ces deux étaVdissenieiits en vertu des lois et 








i wom avons 

il l'administratioiK Examinons d'aliord les modi¬ 
fications importantes que le ilécret apporte an o'- 
^ime intérieur des deux écoles qu’il a rintention 
de rét'oririer. 

La constitution qui réiiissait l'écoie des Beaux- 
Arts portait la trace évidente des idées qui doini- 

I 

liaient à l'époque où elle a été^ IVnuiée. On re¬ 
doutait alors par-dessus tout, de mettre Tauto- 
rite entre les mains d’un seul. Afin d’éviter les 
a Bus de la centralisation et les tracasseries des 
Bureaux, !e gouvernement ré|)ul)licain donna à 
l'Ecole une existence presque iiidépcndautc et 
des institutions (aqiaBles de la mettre à l’aBri de 
rinterveiilion directe de !’adininistration, à 
qui ou lie saurait demander une comi>étence 
parlaite dans des matières ([ui exigent des 
dispositions et des études très-spéciales. Les 


s OUI 
1 

étaient d' 


la rattaeliaient au pouvoir central 
une extrèiiio légèreté et ne gênaient 
en rien sa liBerté d’action. Cette organisation. 

dans les mêmes mains renseiü'iie- 


nu 


it M 


qui 

meut et radininistration , qui cliargeaii les 
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nu‘mes |)ei’sonnes 


* 







et 


de les exécuter, avait des iiiconvéoiejits et donna 
lieu à des plaintes fondées. Les abus trouvent 
toujours moyen d’atteindre et de vicier un pou¬ 
voir sans contrôle: et il est tellement vrai (pie 
c‘est à l’exagéi'adon d’un principe exclusit' plutfjt 
«pi’à la valeur des hommes honorables et émi¬ 
nents (|iu composaient le personnel de l’Ecole. 

fju’il faut attrilnier l'état de marasme dans lef[uel 

■ 

était tombé cet éiahlisseuHMJt. (prune antre ins¬ 
titution fondée à la même épocfueet sous rempire 
des mêmes idées a mérité les mêmes re[)roclies. 

.Muséum d’IiLstoire naturelle vient à son tour 
d’être reconstitué par uu tiécret tout récent, mo¬ 
tivé sur un rap[>ort du ministre de l’instruction 
pub)i(pus (pie l'on peut citer comme un modèle 
de libéraüsnn; i)ien entendu et de rai.son. de res¬ 
pect pour les droits acipiis et dé convenance. Le 
ministre nous parait avoir apprécié avec le plus 
rare discernement cette juste proportion de li¬ 
berté et d’autorité nécessaires k la bonne orga¬ 
nisation d’un établissement spécial, et les prin¬ 
cipes (|u’il a posés sont ceux qui doivent être 
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s retormes 



Ija création d’un emploi de directeur-ad mi 
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LK niU'RKT nr \z novembre 
lûsti’ateur rie l’École est une mesure excellente ù 
laquelle nous applaudissons sans réserve. Sous 
'ancienne léuislation. le directeur étaiE nomnié 


par ses pairs et pour une année seidement. 1.,’ad- 
ininistrateur d’aujourd’hui savait qu’il passerait 
demain au rau^d’adiinnisfré, et si l’on ajoute que 
les professeurs de rivcole, ajipartenant tous à 
l’Institut, étaient attachés l'im à l’autre par les 
liens de la confraieridté acadénii<]ue, on pourra 
.supposer sans injustice qu’un pareil état de 
choses donnait lieu à des tolérances réci[)roques. 
à des conqdaisances mutuelles, (|ui n’étaient pas 
dans rintérét du .service. Le tenue d’iute année 
assiii'ué aux hmctimis du directeur était trop 
court, la comunssion dont il était chai’^é avait 
nu caractère trop ti’ansitoire [>our qu’on doive 
.s’étonner qu’un [>areil jiouvernenieut manquât 
de l'ispiât de suite, de la tèrmeté t‘t de la rés^du- 
tioii néce.ssaire-^. Lu sé|)ai'aitt nettement l’admi- 
liislration de l'eiiseij^'uemeut. eu noumiaut un 
directeur {jour une péu’iode de cim] anm;es. en 
rattachant l’École d’une matnèia* [iréci.se et etïi- 
cace au [MUivoir c.entral. radminisfi'atioti u'a fait 
que rentrer flans ses droits, appliijuer à un éta- 
bli.ssement }>ublic les principes (pü doivent doini- 
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lier en pareille matière, et se ressaisir d’une de 
ses plus incontestables prérogatives. 

Mais autant le décret est dans la vérité pour ce 
qui concerne radministratioii, autant il nous 
paraît avoir dépassé le Imt à l’égard de l’ensei¬ 
gnement. L’assemblée des professeurs était tout, 
elle n’est plus rien. Le comité directeur gou¬ 
vernait presque sans contrôle, il est supprimé et 
remplacé par une commission nommée par le 
ministre. Les professeurs se recrutaient eux- 
memes^ et cette prérogative leur est enlevée. On 
ne leur laisse pas même cette faculté que pos¬ 
sèdent plusieurs de nos établissements publics, 
entre autres le Collège de France et le Muséum 
d’histoire naturelle, de présenter au choix de 
l’administration deux ou un jdus grand noml>re 
de candidats, et l’on sait cependant quels excel¬ 
lents résultats a produits cette combinaison, qui 
éclaire l’administration, tout en lui laissant une 

Æ 

autorité sullisante et le |>restigc. Je ne veux faire 
aucune sui)[>osition désoîdigeante. Appelée à ac- 
conqdir une làelie dilïicüe et délicate, l’admî- 
nislralion, j’en suis persuadé, s’entourera de lu¬ 
mières. consultera des hommes compéteiis; elle 
comptera d’ailleui's au nomln’c de ses inembj'es 
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fies artistes, fies lioinmes de soût, des amateurs. 
Je mets tout au tnieux. Peiise-t-clle (jue sesclioix, 
f|ueli|ue judicieux ((u’ils [juissent être, soient 
rei^us avec la conliance et la sécurité qui les ac¬ 
cueilleraient s'ils étaient précédés et recom- 
niandés au public par une présentation, par un 
préavis de rAcadéniie et du conseil des profes¬ 
seurs de l’École ? Il suffit de poser la f[uestion 
pour qu’elle paraisse résolue. Il ne faut rien pré¬ 
juger; tout flépendra sans doute de l’usage que 
radministration fera flu pouvoir excessif qu’elle 
s'est attribué. La tyrannie elle-nitnne aurait (juel- 
ques bons cotés, si l’on })Ouvait être sûr de l’ex- 
cfllence du tyran. .Mais je crains (|uc les élèves 
de nos écoles et le pirblic ne pensent ([ue la plus 
parfaite des administrations ne saurait être abso¬ 
lument compétente en matière d’art, et fiu’il y 
aurait avantage à ce que rAcadéniie et les pro¬ 
fesseurs de l’École fussent au moins consultés sur 
un sujet aussi important et aussi délicat. 

La nouvelle organisation a introduit des modi- 
ticalions importantes à l’égard de renseignemoU 
destiné aux élèves. Jus(|u’à présent, on faisait à 
l’École un cours d’histoire générale, obligatoire 
pour tous les élèves; un cours franatomie pour 
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los peintres et les seulpteurs* des eoiirs de matlic- 
niatiques e'‘l<'>iiieiitaire.s. de f^éométrie descriptive. 
de roustruetiüii et d'fiistoire dtî l'areliiteeture 
pour .les airhitectes. (’.el ensei^'jieineut. qui 


laissait à désirer, a été eomplétépar des c’iaires 
d’iiistoire de l’art et (restliéti(jue. de jterspective, 
de ji’éülo^'ie, de phvsiifue et de eliiinie éîémeti^ 
taires. d’adininistratiou et ('omptabilité, de coii- 


struetioii et ann 





lOU SU!‘ 




iers. d’ar- 


eiiéologie. On eouipreud (pie (piel( 
ees eours ne seront ohliiiatoires 




i-LlIlS (le 
pour les 

élèves dont ils eonoei’uent la spécialité, 11 a été 
décidé en outre «pie des pei’sonnes étranj^ères à 
rÉcole [lourraieni être autorisées par rariminis- 


Iration a ])rotesser sur des matières ayant rap[>ort 
aux i»eaux-arts. t'-e supplément d’instruction ne 
[lourra être (pie protitatde à nos jeunes artistes, 
dont rédiicatioM i^'énérale. la culture intellec¬ 
tuelle sont troj) souvent, des plus iiu'omjilètes. 

Tout ce ipii tend à dévelop|>er l’esprit des élèves 

% 

de l’École, à au^nienter la soinine de leurs con¬ 
naissances. à élar| 4 'ir leur horizon, aura pour ré¬ 
sultat de leur jiermettre de parcourir d’un jias 
plus sur et plus renne la route ([u’ils ontciioisie, 
1! tant uu homme pour taire un |ieintre. un sculp- 
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leur, un architecte, et le danger des spécialités est 
d’étoutrer le lil)re développement de rindividu. 
Xous ap|)laudissons tout particulièrement à la 
création de la chaire de com[)talnlité. de con¬ 
struction et (ra()pl!catiün sur les ciiantiers. Xos 
jeunes architectes se sont montrés très-halnles 
dans les derniers concours ; mais on les accuse 

-r» 

de taire (jueh|uet'ois de beaux projets (pii sont 
iiiexéci!tables. et de manquer de ces connais¬ 
sance'; |)rafi(iue'; (jui doivent entrer pr>ur Iteau- 
conp dans leur éducation spéciale. Mais si nous 
approuvons sans rései’ve la création de ces cours 
coniplémentiures' destinés à ctnnhler les lacunes 
qui existaient dans renseignement de l’Ecole et 
que les élèves ne pouvaient que ddlicileinent 
Liouver au dehors, nous sonniuïs loin d’accueillir 
avec la meme conliance les rétdrmes radicales 
qui viennent d'etre introduites par la siipjpression 
des concours d’émulation, et [tar l’étahlissement 
dans l’Ecole même d'ateliers de peinture, sculj)- 
tiire, etc., où les élèves apprcjidrout leur art 
sous la direction de |)rol’esseurs nommés par l’ad¬ 
ministration. Jusqu’à présent, en ce qui eoncerne 
les sections de peinture et de sculpture, par 
exemple, le dessin et le modelage seulement 
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Otaient enseignés à rEcolc, Donze professeurs 
(sept peintres et eiiuj soulpteurs) se partageaient 
cette tàctie. Chacun (feux dirigeait pendant un 
mois l'atelier commun. Celte cond>iliaison, plus 
commode aux |)rol'esseurs (ju'utile aux (‘lèves, 
était vicieuse: elle appelait une réforme dont il 
est regrettalile ijue le cor})s enseignant de TÉcole 
n’ait |)as pris finitiative. Il est évident tju'une 
instruction ainsi morcelée ne 




des résultats imjiarfaits. 11 est nécessaire (fiie le 
jirofesseiir suive Télève d’im bout à l’autre de 



rannéo ; ({ii’il s’appliiiuc à penetrer ses 
sitions, son genre de talent; ([ii’il le connaisse 
à fond; (ju’il le conduise par des exercices 
suivis^ métliodiqucs, gitidtiés, vers le but (]ue lui 
indi(iuent des aptitiules (ju’il a mission de dis¬ 
cerner. An lieu de ces douze ()rofesseurs. il fallait 
en nommer trois ou (juatre (jui eusscui faittle cet 
enseignement ralfaire princijiale de leur vie. De 
ce C(*ité nul embarras. Mais la création des ateliers 
spéciaux soulève au contraire les [dus sérieuses 
objections. Il ne faut [>as oublier <|ue les élèves 
de l’école des Heaux-.Vrts ne sont pas des enfants, 
mais des jeunes hommes enfi’e dix-huit et trente 
ans; <|U(! la plupart d’entre eux ne sont pas des 
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fouiiiieiiçiuits et ([u’ils uiU fait, soit en |>roviiice, 
soit à Paris, «les études plus ou moins complètes, 
il me parait évident (jue la niétliode suivie jus- 
<|u'ici unissait de ta nianière la plus lieureuse et 
'la plus utile, la lüjerté à laquelle ont droit des ar¬ 
tistes de cet à{^e et cette instruction solide et 
sévère (]ue riücole u pour mission de leur donner. 

Il pourra paraîti’e sin|^ulier aux }>ersoniies ({ui ne 
se sont pas occupées spécialement tie ces matières 
que nous donnions une importance aussi consi¬ 
dérable à rétiide exclusive du dessin. 11 laut sans 
doute (pi’iiii peintre sache manier le pinceau, 
([u’un sculpteur apprenne à se servir de Pébau- 
choir et du ciseau ; mais que l’on consulte sur ce 
point les artistes les plus com|)éteiits, ils répon¬ 
dront uiiaiiiinemcnt que ces procédés ont besoin 
de s’appuyer sur une étude très-approfondie du 
ties-sin, ([ui demeure la base essentielle de l’édu- 
catioiide l’artiste. Au moven des concours d’énm- 
lation, l’École exerçait d’ailleurs sur cette partie 
des éludes nue surveillance bien entendue, et qui 
donnait de bons résultats. Les élèves, en dehors 

'■it 

des cours qu’ils suivaient à l’École, fré(juentalent 
les ateliers des peintres ou des sculpteurs en re¬ 
nom t^ui avaient leur conliance. Ils cboisissaient 


leurs laaîlres, t/est là (ju’ils pou va i eut développer 
en toute liberté leurs aptiiudes uatui'eiles et suivre 
sans entraves la pente où les poussaient leurs dis- 
positiojis spéciales. (Juaiit à rEcole, elle était 
moins un établissement d euseignemeiit complet 
(|Lrun centi'o où des artistes déjà exercés venaient 
essayer leurs forces en commun, montrer letirs 
progrès, recevoir des conseils et des distinctions, 
se faire juger. Les concours particuliers, dont les 
programmes me paraissent très-bien entendus et 
sagement combinés, étaient récompensés par des 
[H'ix et par de.s mentions qui encourageaient les 
élèves, les tenaient en baieine en excitant leur 
émulation, et leur donnaient un commencement 
de notoriété. Nous sommes convaincus de T utilité 
de ces exercices, et nous croyons (|u‘il ne se pas¬ 
sera pas lungtenijis sans (ju’on soit forcé d’y reve¬ 
nir. Subsliluer des ateüersdans l’École au régime 
(jui a dominé jusipi’ici me semble donc le résultat 
d’une méprise. L’établissement de ces ateliers est, 

en outre, une mesure gênante, car, bien que d’a- 

«■ 

près une disposition de la nouvelle législation, 
(jui sur ce ])oint né fait que contirmer rancienne, 
des artistes tout à fait étrangers à l’École aient le 
droit de se présenter au concours pour le grand 













LE DÉCRET DU 1 :ï NOVEMJiRE 




prix, il n’eii est pas Tuoiiis vrai <|iie les élèves 
pourront ('raiiulre de diinhiuer leurs clianees de 
succès eu tré<|ueiilaiit les ateliers <le |)rotesseurs 
autres (jue ceux de l’École. Us savent en etlèt (jue 
le jury sera noninié par la luêiiie administration 

L's., et nue les doctrines 



qui nomme 

([ui domineront dans renseignement otîiciel seront 
aussi, selon toutes vraisemblances, cellesdes juges. 
L’ancienne direction de l’École, en taisant du 





son enseigne 


ment, était dans ta vérité. Ce serait se taire une 

étrange illusion ([ue de croire (|ue l’on peut l’or- 

« 

mer un artiste habile sans l’arrêter longtenips sur 
l’étude du dessin. Il ne faut pas confondre la 
routine avec la doctrine. Nous n’avons (|ue trop 
de dispositions à courir vite au but, et TLcole 
n’aurait pas •mérité la conüanee (jue les élèves 
mettaient en elle, si, se laissant dominer par leur 
impatience, elle leur eût iiermis de franchir les 
premières difticultés pour remporter rapidement 
des succès faciles et tromjieurs. (Jue ron donne 
aux jeunes artistes ces jirincipes fermes et sévères, 
(jui furent ceu.x de ’fitien et de Hiibens aussi 
bien que de Michel-Ange et de Kaphaël, et 
qu‘ 








es 




s ru lks iuva cx-a uts 


leur goiit, leur geni’e de laU'iit, leurs apliliides 
jtartieiilières. Ce ii’est que sur une iiase solide. 


protoude, eertuîue, ((ue rorigiiiulité peut se déve 
lopper, sans courir le risque de se 
vaines ianlaisies et dans de stériles eilf 



rai'J i 1' 


ans (le 


‘"S 



L’institution pi'ès TEœle des lieaiix-Arts d’un 
conseil supérieur (reuseiguenient est bonne en 
elle-nièine. C/est un contnjle; mais je crains que 

ne soit i>]us n(3minal ((u’elléctif. En 
elVet, d’après te rap])ort de M. le siudnlendaut des 
lîeaux-Arts, il se composerait de membres choisis 
])ar le ministre, pai'ini les artistes éminents et les 
persoiuies les plus éclairées en matière d'art. Il 
serait a|)[)elé à donner au ministre des avispurr- 
tnenl consullalifa sur les ([uesticjus (|ui précé{!em- 


nient étaient rcï 


s en dernier ressort pai‘ l’as- 
semljlée générale des prol'esseurs. agissant sous 
l’iidlueiice directe de l’Académie. (Ir, Iden (pie 


cette compagnie jusLcmenl jtlustre ne soit pas 
composée d’une manière ({ui me satisfasse com¬ 
plètement. (jLielle ait négligé de s’associer cfuel- 
(jiies ai’tistes dont les noms eussent augmenté son 
prestige, (|u’clle ait même refusé d’en accueillir 
d’autres (jui se sont mis sur les rangs, elipi’à tort 
elle a repoussés, il iiVii esî pas moins vrai qu’en 
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matière «le lieaux-arU elle est avec raison coiisî- 
(lérée par ropiiiiou publi((ue (‘01111110 le cor|)s 
cotiipétenL par exi'eUence, et (|ue tout ce (|iii se 
fera sur ce terrain, liou-seulemeiil eu (‘(jiitradic- 
lioii avec elle, mais complètement en delmrs 
(relie, ne sera accueilli ({u’avec détaveur el dé- 
liaiice. On pourra insister avec malice sur les 

on 






erreurs (]ui se s 

de la (juatrième classe de rinstitut. cependant 

toute personne instruite de la matière conviendra 

(ju’elle renferme les neuf dixièmes au moins 

des hommes (lui se sont fait en France, depuis 

c!n(|uante ans, un grand nom dans la carrière 

des arts. On trouvera, sans doute, en deliors 

de rAcadémie, des artistes distingués, des liom- 

« 

mes de science et de goût ihjnt ropinion ne 
manque pas de valeur: mais pour remplir avec 
utilité les fonctions de memlirc du conseil supé¬ 
rieur de l’Keole. le mérite ne sutïit pas : il faut la 
notorié'té. Oueltpies membres de rAcadémie feront 
il est vrai partie de ce conseil j mais le caractère 
purement consultatif (|ue le décret lui attrilme 
diminucsingulièrernentrimportancedeceschoix. 
L administration s’est réservé, et nous ne feiii- 

sur ses intentions, 



nous ni 





ni le. a voulu .senVserver une uniiiipolence absolue. 
Kl le l ègue et gouverne. Or, eùt-elle eu matière 
il art la compétence et l’autorité de T Académie 
let elle n’aura jamais ni sa compétence ni son 
autorité), le public s’inquiétera de voir le pouvoir 
mis iiiii(]uement dans les mainsde personnes t(ue 
ne recommande pas une notoriété sullisante. Ün 
a été frappé déjà de rinsigniliance des noms de 
quel(|lies-uns des membres du conseil supérieur, 
.l'admettrais encore (|u on eût enlevé à un corps 
<lans lequel rélément conservateur domine néces¬ 
sairement, le rôle actif et militant, mais je crois 
qifoM s’étonnera de jour en jour davantage qu’on 
ne lui ait pas laissé une large part dans le con¬ 
seil. N’v avait-il donc aucun inoven d’introduire 

• V 

dans renseignement des beaux-arts, les amélio¬ 
rations et les réformes nécessaires, sans se priver 
du concoui's d’im corps dont lu (‘Oinpéteiice au 
moins ne jjeut être contestée par personne? 

L’une des (lisi>ositions les plus importantes du 
décret du 13 novembre est celle qui tixe la limite 
d'àge, pour les concours au grand prix de Home, 
il vingt-cinq ans révolus. Cette mesure était ré¬ 
clamée de]>uis longtemps par une grande partie 
de la presse et du public, et quoique j’aie le 
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cliagrili (l’être sur c(i point ei» désaccord avec 

(juel([ues personnes dont je lespecte inliiiiinent 

ropinion. je ne peux <iuel’approuver et applaudir 

aux ar^iuneiils pleins de force et de bon sens (pie 

M, le surintendant des lîeaux-Arts tait valoir en 

sa faveur. Elle a soulevé, il (îst vrai, des réclama- 

• ■ 

tions de la part des él('ves déjà engages dans les 
études de l’Ecole, (jui ont fait observer (juc cet 
article du dco’et, s'il était appli({ué à la rigueur 
et cpi’on lui donnât un effet rétroactif, leur cau¬ 
serait le préjudice le plus grave et le plus immé¬ 
rité. (les (jl)servations étaient fondées et elles ont 
été entendues. Les élèves de l’École ont adressé à 
l’Empereur une pétition ipii a été accueillie avec 
ta plus bienveillante sympatliic. et à latpielle il a 
été fait droit. Une note insérée an Monilcur an¬ 
nonce (pi’à l’égard de la limite d’âge le décret 
n’aura son plein effet([u’à partir de IHIî". De cocoté 
donc, point de difiiculté. Cependant des objec¬ 
tions sérieuses se sont jiroduites à l’égard des ar¬ 
chitectes. Cette limite de vingt-ciiuf ans (pii leur 
sera appliipiéed’ici à trois ou quatre ans comme 
aux autres concurrents ne leur laissera guère le 
temps de compléter les études très-longues, (l ès- 
variées auxiiuelles ils sont astreints. Il est certain 
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(|tKM archilcctui’f est une scieiiue autaiitqu luiart. 
et 4)iruii architecte a plus Itesoiii (ju’un peintre, uii 
scul[)teui\ un i>‘raveur, de savoir à fond sou métier 
pour montrer ce que l’on peut attendre de lui. Il 


y a peut-ctre lieu à discussion sur ce point, et 
radministration étudiera sans doute avec iinpar- 






. il ne f 



rajt |)our rien au 
mcjnde décourager nos jeunes andiitectes. Iis ont 


donné dejuiis quelques années de nombreuses 
preuves de talent et de zèle. Que l’on n’oublie 
pas les lielles restitutions faites dans ces der- 
niers (enqis par nos élèves de Home ; celte du 
temple (r^gine, de M. (larnier: du Partliénon, de 
Al. baccard : des Pro[>ylées, de Al. Desbuisson; de 
rbreclitlieiim, de Ai. Télaz; du tenqile d’Hercule 
vendeur, de Aï. Thit'rrv: enlin ce coikîoui's pour le 
(irambt tiiéra de Paris, oîi nuii-seuleinent Al. tiar- 
nier battit ses cent soixante-treize concurrents, 
mais oii les élèves de l’Ecole remportèrent (piatre 

r 

des ciiKj prix ipii avaient été projiosés. 

A part ces observations, la me.suredontil s’aj;it 


me pai'aît bonne. (1 ne l'aut pas oublier que l’Ecole 
fut fondée au milieu de circonstances qui n’exis- 



5 et (pu 





(l’iiae a treide ans'. A la lin 


xi 







et an 
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(‘oitimfHceiiieDt de (‘elui-ci, les j^uerres., les 
préoccupations sociales . des convulsions sans 
exemple avaient réduit de la manière la plus dé- 
[ilorahle le nombre des artist€‘s dans notre pays. 
La Convention (et c’est un de ses beaux titres de 
i^loire) chercha par tous les moyens à raviver ce 
téu ((Lii allait s’éteindre. Kilos ouvrit toutes j^Tandes 
les poites de rAcadémie île France à liome. éta¬ 
blit que l’on pourrait (*oncourir jusipi’à trente 
ans. et qu’un second grand prix pourrait être ac¬ 
cordé et donnerait droit, comme le ])remler, à la 
jiension nationale, ties circonstances, je le répète, 
n'existe,ut plus. Une foule de jeunes gens .se 
.sont [irécipités dans une direction qui promet 
des succès plus rapides, plus faciles, plus lu¬ 
cratifs que la plupart des autres carrières lilié- 
rales. <hi s’est figuré qu’avec iki zèle, de la [ta- 
tieuce. de la boiiiie conduite, on pouvait devenir 
scul{itéur ou i>eintre aussi bien que liuaiicier 
ou laboureur, Kt ou accuse, avec quelque sem¬ 
blant de raison, rAcadémie de s’être laissé eu- 

f' 

ti’aîiier à des excès de Ineuveillance en faveur 
d'idèves sur le point d'atteindre la limite d’àge et 
qui ne se recoiuinandaient ijue par des ettbrts 
[jersévérants. l.es artistes abondent aujourd’hui 
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et il faut bien moins songer à en augmenter le 
nombre, (|u’à demander à ceux qui se présentent 
pour entrer dans la carrière des preuves sérieuses 
de talent. L’histoire est là pour dire que parmi 
les maîtres il en est fort j>eu(jiii n’aient pas donné 
avant Tàge de vingt-cinq ans des signes éclatants, 
sinon la mesure de leurs dispositions pour les 
arts. Ce serait égarer tous ces jeunes gens qui se 

.r 

pressent aux poi'tes de l’Kcole et([ui aspirent à ce 
séjour de liome, objet «l’une amlntion ardente et 
bieiï naturèlle, «jue de trop leur faciliter raccès 
«Tune carrièi’e oii il est déplorable «le ne réussir 
qu’à demi et de les laisser s’engager dans une voie 
qui ne doit conduire qu’au triomphe. Il faut 
mettre «les obsta<des sous leui spas pour éprouvei' 
leurs forces : il faut «pie les juges s’arment de ri- 
gueur p«3ur décourager à tout prix la médiocrité. 

Les modiiicatioiis app«:n'tées par le «hHO’et du 
13 novembre au régime de l’Académie de France 
à H«)me, sans «"tre aussi ra«Iicales «jue celles «(ui 
C(jncernent l’École des lieaux-Arts, sont impor¬ 
tantes : suppression des seconds prix et «le.s 
grands prix de paysage; réduction à quatre an¬ 
nées de la pension accordée aux lauréats, dont 
deux ans passés à Rome et deux autres dans «les 
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vr)yages ; augmeiitalion de l’indemnité aecordée 
aux pensionnaires ; création d’un jury spécial 
pour le. jugement des grands prix. Quant aux 
conditions d'admission au concours annuel, elles 
ne sontenrien modifiées, et c’est par erreur que le 
rapportvoit une innovation danslainanièredepro- 
céderspécitiée par ledécret,et qui était également 
celle de rancienne administration de l’École, 11 
n'était pas plus nécessaire, en efi'et, sous le régime 
ancien (pi’il ne le sera .sous le régin>e nouveau, 
(jue les élè.ves eussent réussi dans les épreuves 
périodiqucsciui se taisaient au palais de la ruelJo- 
naparte, pour asjHrer à rlevenir pensionnaires de 
î’.\cadémie de Home, il n’v avait aucune cou- 

b 

iiexité entre ces exercices d’émulation et le con¬ 
cours pour le grand prix. Les candidats étaient 
uniquement tenus à justifier de leur âge et de leur 
nationalité, et n’eussent-iî -; jamais tréf|ueiité un 
seul des cours qui se douiiaieiit à rLcole , ils 
étaient admis à l'examen pour l’entrée en loge sur 

I 

le même pied (jue les élèves réguliers. L’est avec 
raison (pie le décret ii’a rien changé îi ces me¬ 
sures judicieuses et libérales, car il est part'aite- 
inenl inditVérent (]ue le jeune homme tpii se pré¬ 
sente pour disi>uter le prix ait étudié à Paris ou 
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a 

en province, qu’il ait travaillé jusque-là dans 

l’atelier d’un artiste quelconque ou suivi les le- 

■ 

r 

yoiis des professeurs de l'Ecole. On ne doit lui 
demander et on ne lui demande en etfet que de 
subir d’une manière satisfaisante les épreuves 
exigées pour être admis à concourir. 


avouerons que nous ne saurions ajiprou- 
v(*r fa suppression du grand prix de paysage his¬ 
torique. (jC concours n’était ouvert que tous les 
fpiatre ans, et on ne pouvait lui reprocher de 
multiplier outre mesure le nombre des peintres 
(jui se dirigent de ce côté. L’atïirmation du rap¬ 
port que tous les grands peintres ont été de grands 
l»aysagistes, est loin d’étre exacte. Il nous suttira 
de citer Michel-Ange et Paul Véronèse, qui n’ont 
pas fait de paysages. Titien, le Domiiiiqiun, les 
Cairache, Nicolas Ihiiissin surtout ont pratiqué, 
il est vrai, ce genre avec le plus éclatant succès, 
et il est (*erfaiii (jue la plupart des peintres 
de stvie élevé v ont réussi. Il n’en est pas moins 

Cl I- .JL 

vrai que des hommes du plus gi'and mérite, tels 


(jue Claude Lorrain, le (jiuispre, FraDcisijue Milet, 
sans éti'C des peintres de ligure, ont produit des 


paysages admirables. Aous regretterions vive¬ 
ment de voir tomber eu décadence ce bel art du 
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paysage liislori^jiie où tfioioplie nuire école iialio- 

iiale et p(.uu‘ letjuel il seiiible (|iie nous ayons des 

■- 

aptitudes toutes particulières. Uieii ii'euipèciiera, 
i! est vrai. les vainqueurs aux concours annuels 





(le 


Si 


ly 


Lits et le 








Ton n'est (|ue 
ter itrosaïi 
ment la réalité, il 



, Alais dans un temps ou 
disposé à se borner à imi- 



•e et à copier servile- 
était bon de laisser subsister 


ce concours spécial. 

On sait ([ue. lorscpéil y avait lieu, l'Acadénde 





îmiers grands 




donnaient droit au séjour à la villa Médicis et à la 
pension, et des seconds prix (jui exemptaient de 



‘"a 


ant, C.es deux 



regretter 



la conscription ceux (jui les 
genres de récompense sont aitolis par le décret du 

) 

la mesure [>aterneUe (|ui disjænsait du service 
'militaire les jeunes gens <)ni, sans mériter encore 
d’étre envoyés à tbjme. avaient iiujntré, en rem- 
piortant une si haute distinction, une science ac- 
<|ui.se et des disposilionsdignes d’encouragement, 

une vocation sérieuse pour les arts à la(|ueile ils 

* 

ne seront plus désormais libres d’obéir. Nous 
avons également (|uel(iues doutes sur Tutilité de 



,300 


etui>p:s sur les beaux-arts 


l’abolitiun des seconds |)reiniers ^o’and.'- 








SItions les plus heureuses, mais surpassé cepen¬ 
dant par un rival, soit empêché, par cette me¬ 
sure, de protiter des avantages auxquels son 

, et privé d’une récom¬ 



pense qu il aurait obtenue dans des circonstances 
moins exc 



triI niera d’ailleurs à diminuer d’une manière 







exageri'e 

* 

Les jeunes gens qui remporteront les grands 
prix ne jouiront [dus que pendant (|uatre ans des 
droils et de rindeinnité attacliés au titre de pen¬ 
sionnaire, Sur ces((uatre années, ils pourroiiten 
employer deux à <les voyages iiistrucUts, sel(.m 
leurs goiits et leurs coiivenaiices, de sorte que le 
per.sonnel de rAcadémie de France à Home se 
Irouvcra réduit de vingt-cinq pensionnaires qui 
l’iialiitaient jus{]u’ici, aux neuf élèves des deux 
premières années, c'est-à-dire deux peintres, deux 
sculjitenrs, deux arcliitecles, deux niusiciens et 
un graveiir. nombre qui paraît bien faible et liors 
de proportion avec les frais généraux qu’entraîm* 
notre étal)!issement de Home, ( 


'■’i 


mesures 
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soulèveiïl (lour des olijectiüiis qui ne niaii(|LU‘iif 
pas <le ^n’avité et <|ue l’administration j)rendi*a 
sans doute en eonsidération. 

L'utilité d'un séjour proloni^é en Italie pour les 
jeunes j?ens <[ui se destinent à l’art serieux ne lait 
de doute pour personne. L’Académiede Uorne. qui 
aeeueille les lauréats de l'École des Hoaux-Arts de 
Paris,est l unedes plus belles tVjudations <lont s’ho¬ 
nore notre pays, et il est l)ien |>rohableque c’est à 
elle que nous devons cette supériorité dans les ails 


([lie nous avons conservée en dépit du courant du 
siècle. Ellea produit de nombreux et féconds résid- 
(ats. Son utilité est ]dus ^u’aude. plus impérieuse 
aujourd'lnii que jamais, et il nevieiidrasaiisdoutc 
à personne l'irléede l’amoindrir dans nu moment 
nîi le'berites IVtlIes et los])lantes parasites en valus¬ 
sent de plus eu |>lns le (eri’ain sacré. Le sont certes 
fies f[uestions délicates et ditliciles (|ue celles fpii 
concer lient le temps fin’un jeu ne bon une doit passer 
flans la patrie des arts modernes, et remploi fpi’il 
doit fairede la liberté ([ueluidoiine la munificence 

de l’Etat. Il .serait malaisé de dire avec <iuelf[ne 

+ 

précision condiien d’années un artiste tniiin déjà 
frunc insti'iu'iion très-complète doitresteren Ita¬ 
lie |Kmr s’appi'uprier renseignement des maîtres 


f 
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JS sans ]*isqiter pai* un sujoar tmp jii’o- 

lijiif<iM|-iiirnil)liVc( ircitouder sa imjpre orii-hia- 

lilc. Je ne présenterat sur ce sujet que des consi- 
deralions très-générales, persuadé i|ue je suis(|ue 
rexju-rience seule peut déntoulrer Teliicaeité ou 
les ineoiivénieiitsdes deuxiiiesuresrécentes prises 
par rudministration, et portant que les cinq an- 
nées de })ensiün qui étaient précédéuïment acîcor- 
dées aux lauréats sont réduites à quatre, et (jue 
les élèves de rAcadémie, après deux ans de séjoui' 
à la villa Médicis, ]K)urront, sur un simple avis 
donné à rudministration, employer à des voyages 
instmctils les deux années pendant lesquelles ils 
auront encore (Iroit à l'indemnité que leur ac- 
coi’de l’Etat. 

Sans mettre une grande importaiK^e à cette 
question, je ne m’explique pas rutililé delà me¬ 
sure qui réduit d’uue année le tenqis de pensioit 
des graiuls pi’ix. Je l’aurais beaiieoiq) mieux com¬ 
prise avant Üabaissement (le trente à vingt-ciii<[ 
ans de la limite d’àge t)our le concours. D’après 
rancien système, les pensionnaires de Rome n'é- 
taieiit guère de retour en Franee avant trente ou 
trente-(*in(j ans. Ms entraient trop tard dans la 
vie active. Ils v entraient à un moment oîi le l'eu 
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et l’activité de la jeulle^ise coiiiiiienceiit à se cal- 
üiei'. Après être restés si longtemps sous la tutelle 
de l’Etat, ils se liguraient volontiers (jue l’Etat 
leur devait une protection toute spéciale, (jireii 
les soutenant pendant plusieurs années il avait 
pris en <piel((ue sorte l’obliiiation de se charger 

i 

de leur avenir et de faire toujours ce (|u’il avait 
fait ius(iue-là. et (|ue le titre de pensioiinaii’es 
devait au besoin les dispenser du talent qu’ils 
n'avaient pas toujours rapporté d’Italie. Ces con¬ 
sidérations, (jue le rapport fait valoir, ne sont [>as 
sans valeur. 3iais il nie senible ipie rabaissement 
de la limite d’àge pour le concours au grand [)rix 
suffirait pour limiter d’une manière elïicace des 
a!ms ([ue je ne méconnais - point et ipie celte 
double rigueur est de trop. Un séjour de ciii(| 
ans en Italie et ailleurs, pour des jeunes gens 
(pli, en moyenne, arriverfuil désormais à Home 
à vingt-deux ou vingt-trois ans, n’a rien d’exa¬ 
géré. Le retranchement d'une aiuiée pourrait 
être lu'éjudicialde aux études sans [iroduire [>üur 
le Trésor aucune économie dont on doive tenir 
compte, et les clioses auraient pu rester sans 
inconvénient dans l’état où elles étaient sous 
l’ancienne législation. 
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l'ji [H’iiirijKî, la mesure par laquelle les i)eii- 
.stoniiaires sont autorisés ù 



U U laps fie temps assez considérable me paraît 
trè'^ bien entendue. L’ulilité de ces voyajîes était 
tellement évidente. f[ue bien qu’ils ne tusseiit pas 

î i’A- 


* t 


' fc C)' 

ri 




autorises par 

* 

cad(*mie les tolérait, et il est oertaineinont d’une 
bonne administration de donner une sanction lé¬ 
gale à un usai?e dont rexpérience a tait reconnaî¬ 
tre les awantai^es. Le décret ne va-t-il pas cepen¬ 
dant trop loin en si)écilîantf|ue ces voyages [)Our- 
ront durer deux ans? C’est avec beaucoup de raison 
que Louis XIV, conseillé par deux des hommes 
les 




S 



colas Poussin, fdioisit Home pour siège de notre 
établissement d'éilucation artistif|ue en ttalie. 
Aucune autre ville ne réunit au même degré tant 
de restes de rantiquité classique, tant et de si 
admirables monuments de Fart moderne. Sa 
silencieuse grandeur, sa gloire «llsparue. cette 
foule de souvenirs, d’imjn’essions que fout naître 
à chai [UC pas le^ vestiges qui rouvrent ce sol fa¬ 
meux, élèvent au-dessus d’eux-mémes les esprits 
tes plus vulgaires, arrachent les âmes les plus 
médiocres aux préoccupations mesijuines de la 
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vie ordinaire, l’e.nnc est par exeelletu'e le lieu 
favorable au reeueillenient et au travail. Le peiji- 
tre y trouve le double trophée de Laid uioilenie. 
la chapelle Sixtiue et les cliaml)res du Vatican. 
En couteuiplaut, en étudiant à loisir ces deux 
p]’ 0 {liges de resju-it liuinaiu, uon-seuieiueut il 
acqueia’a la science la plus précise, mais il s’exci¬ 
tera lui-méme aux tentatives audacieuses, au 

f 

libre développeineuf de ses forces,de ses facultcs. 
à hue aml)itioii jurande et léf^itinie. à ces nobles 
e (forts {jui ont la |>erfection pour objet. I.,e scul[»- 
teur rencontre dans les admirables musées du 
Capitole et du Vatican les enseit^nemeuts les plus 
pi'écieiix et lesjdus variés. L’ai'chitecte n’est |)as 
moins lavorisé. Les éditices antiques f]ui al)Oti- 
dent >ur cette terre priviléj^iée, lui fournissent les 
exemples, simm les |)Ius [>urs et les plus gran¬ 
dioses. du moins les plus utiles pour (‘et art dans 
leciuel les ajiciens n’ont point de rivaux. L’est 
donc à Rome (jue le jeune ai'tiste doit faire un 
séjour [trolongé ; c’est là, et non ailleurs, qu’il 
peut entreprendre dans les conditions les plus 
favcu'ables des études méthodifpies et suivies, .l'eu 
conviens, cepeudaiif, d’autres villes l’appellent 
également. Florence et sa couronne , — Sienne. 
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Pisii. Prato, [‘ih'uust 


Kltd'eiirc*, avant t()ut,(|ui 


n 
P 


‘e que 


pDSSDiie en hien plus 
nièine les tableaux de ehevalet des inaîti’es du 
xvp'sièele, et surtout les peintures murales deeeux 
de lu première [>ériode de la Renaissance, pein¬ 
tures si utiles à étudier, et parce (pdelles ont au 
plus haut de{;ré le caractère monumental , et parce 
tpie, muljUTé leur imperièclion techni([ue, elles 


|f É 

c 



ités de Part, l’élt 


possèdent les |>his ‘>1 
vation de style, l’ampleur dans la composition, la 




laiu! 
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, ([uaiites (jui sont preci 
sèment celles que les ]»ensionnaires de l’Académie 
sont ap|)elés à s’ap])r((prier. La scul{>ture n’est pas 
imtins bien repivsentée (pie la t»einlure dans cette 
admirable ville, Orcaf^na, Ilonatello, Gltiberti . 

.Micliel'Anye V ont laissé leurs chel’s-d’mnvre. Les 

1 / 

monuments les plus inqtortants et les [dus [uirs 
de rarcbitecture moderne y abondent également. 
Venise, de son colé, attirera les|>eintres([in se pré¬ 
occupent avant tout de la couleur. Les arcliitectes 


* * 



i J 


visiteront avec gni 

italiipie et fa Sicile, Pompéi et Pæstum, Séli- 

nunte et Agrigente, puis l’Lgypte et la Grèce. 

De pareils voyages auront une utilité inaiiiléste, 

& 

Mais i‘allail-il autoriser les élèves à les poursuivre 
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]»eiidaiiJ deux ans ■? Leni* séjour à l^jine ne se 
trouvera-t-il pas tro[) rétluit. f Auront-ils le temps 
d'y taire ces études uiélliodi(|ues tjui exiiient ini- 
périeiiseineiit de la suite et de la tranquillité ? Il 
nous sentlde (pdun an consacré à ces voyajies 





> <]U on 


est en droit d’en attendre. 


Le décret du Lî novembre enlève à la tpia- 
triènie classe de I Institut une de ses prérogatives 
les plus iuiportanles. It* droit de juger les con¬ 
cours pour les grands i>riN, et vraisein]>labl(Mnent 
aussi, quoique ce point ne soit })as spécilié , 
le soin d’appiveier les ouvrages ((ue les pen¬ 
sionnaires doivent envover de Home et sur les- 

t 

(jueis rAcadéniie taisait un rapport qui était lu 
dans sa séance publiciue annuelle, l'ui un mot. 
c'est la juridiction tout entière que la classe des 
lieaux-Arts exerçait sans contrôle sur l’Rcole de 
Uome <[ui lui échappe, [jour passer de ses mains 
dans celles de radministralion. De plus, le dé¬ 
cret institue des jurys spéciaux et complètement 
Indépendants les uns des autres, chargés de juger 
chacun des concours, lai niode suivi jusqu à [>ré- 
sent par la (juatrième classe de rinslitut n'était 

i. tant's'en tant, et ü avait à 


♦ i..- A r 1 c 



J 


I 



I 


f 


KTUDKS SUR [.P:S BKAÜX-ARTS 


3()S 



jilitsieurs i'{'[H*is(’S souK'vt^ des eritiques assez 
vives et méritées. Cliatmti des concours était 
jugé par toutes les sections réunies de rAca^ 
déruie. Or, si l’on roniprend à la rigueur (pie des 
srnl[)teurs et des graveurs juiissent apprécier les 
ouvrages des peintres et réciprorpiement. le cas 
devenait beaucoup plus douteux à l’égard des 
architectes. (Juant à la ]mrticipation des musi¬ 
ciens, c’est une de i*es puérilités (|ui ne méritent 

pas la discussion . un de ces ridicules qu’un corps 

■ 

aussi séi‘ieux et aussi illustre ([iie rAcadémie 
n’aurait jamais dû se donner; malgré leur 
p(‘u d’inqiortance, ce .^out ces petites misères qui 
ont l'ourni leurs meilleures aianes à ses adver¬ 
saires. 

La cn-ation des jurys spéciaux [laraîtra donc à 


personne non prévenue une neui'euse in¬ 
novation , à hupiclle i! ne laudra cependant ap¬ 
plaudir sans lései've que lorsqu’on saura com¬ 
ment ces tribunaux seront couqiosés. D’après le 
texte du déer(‘t. les jirogramines des épreuves pré¬ 
paratoires <‘t‘ du eoueours délinitit sont léglés 
par lec<jnseil siqiérîeurd’enseignement. Les résul¬ 
tats de ces épreuves et de ee concours sont eux- 
meines jugés parles jurys spéciaux, composés de 
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sot- 


lient' membres puiir la section «le ^æînture. de 
neuf membres pour la section de sculjUure, d'un 
nombre égal pour celle (rarcliitecture, de ciin] 
membres pour les sections de gravure en taille- 
douce et de gravui e en médailles et pierres tiiies. 

!'vs seront tirés au sort sur une listé qui 



sera dressée par sections et présentée pai’ le con¬ 
seil supérieur au ministre, qui se réserve de l’ar¬ 
rêter délinitiveinent. L'administration nomme le 
conseil supérieur eliargé de puliliei’ la liste des 
jurés, et c’est cette liste qui revient au ministre 
pour recevoir sa sanction. C’est donc l’adminis- 
fration elle-même ipii, dans une certaine mesure 
tout au moins, juge les concours par l’organe de 
scs mandataires. C’était jus(|u’ici l’Académie qui 
prononçait eu matière d iut : ce soin sera doréna¬ 
vant dévolu à radmiinstration. Je suis persuadé 
(jue le [lOuvoir central pi'endra toutes les]>récau- 
tions iinaginaliies pour atténuer dans la pratiipie 
les eli’ets d’une mesure aussi radicale. Elle choi¬ 
sira avec discernement les jurés paiani les artistes 
et les amateurs les plus compétents. Lesmenitn'cs 
de rinslitut ne seront pas exclus, bien an con- 
ti’aire, et c'est avec un véritable plaisir et un sen- 
tiineiU de soulugenient bien naturel qu’on a lu 
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(liitts liî‘rupport adj'Rss/' à rKmperein* par io iiii- 
liistre (lésa maisuii. rt [iul>lii* dans le Moiiileuv du 
() junvierj tpie tous les ineinhres de la (piatrièine 
elasse de l'iiislitnt .seraient portés individiielle- 
inent en lé(e de la liste j^vnt'rale des jurys. 3[ais il 
résulte <le ('et état de clujses., qiéà moins d'un de 
ces caprices du sort sur lesquels on ne doit point 
comoter, les menihres de TAcadémie u'entreront 



s 


que pour un tiers environ 
jurys spéciaux. Leur inlUiencc n'y doininera plus. 
(Vest làceipieron veut, je le sais; mais, d'un 
autre coté, n'est’if pas à craimire que les per¬ 
sonnes s'occu[)ant d’art et taisant [lartie du pu¬ 
blic ne lassent prédominer dans les jurys, où elles 


seront en majoi'ite, des idees ([tu peuvent sans 
doute diriger le choix des particuliers et iirésider 
à la formation de .collections privées, mais (pii ne 
doivent (‘ertes jias être celles rpii dicteront le v(jte 
des juges pour le grand prix de Home ? .Lai de 
bonnes raisons pourne jtas inédii'C des amateurs; 
mais leurgofit ne doit [las remporter en une telle 
matière. Je crains (pie de seinblables juges, loin 
de s’opposer avec énergie à la manière, au genre 
sous toutes ses formes, n'aient une tendance, ipii 
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Kitlenies au de cb i^fatul art ffue l'Ktal 

•P 

a uitssiou (le snseiter {■! de suutetiir. 

>dus lie demanderons pas ([ue l’on revienne 
sardes niesares (jue nous approuvons en partie., 
ni ipte Ton rende à rAeudéinie des prérogatives 
exidusives. !1 était nécessaire de rattaelier ren- 
sei^'iienient des beaux-arts au pouvoir central, 
de le taire participer plus lurf^einent au mou¬ 
vement ij;énéral île la société et des idées mo¬ 
dernes. L’Académie a tes avantages et les incon¬ 
vénients des corps pui se recrutent eux-métnes : 
la i’erineté. la lixité des doctrines, et aussi l'in¬ 
tolérance et rétroitesse. One l'on introdui'^e donc 
dans roi’ganisation de nos deu^ écoles les amé¬ 
liorations indi(|uées par l'expérience. .Mais ipie 
l'on se garde aussi de tomber d’un extrême dans 
un autre. A l’égard do la eom[)osilion des graïuls 
jurys., l'admitiistration me [laraît s'étre t'ait um> 
[lart exagérée et avoir ilépassé la mesure. 11 ne me 
sendde nullement impossible de faire entrer dans 
ces tribunaux suprêmes, des éléments repré.seii- 
tuiit les dilVéreiites iidluenees légitimes. (Jui em- 
jiéclierait, par exemple, de les l'ormer de mem- 
brt*s nommés [lour un liei's par radministraliun. 
pour un tiers par l'Aeadémie, |»olu‘ lui tiers 


* 
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LMilin par l'assf'iiil)l(*e des prutesseurs de Fécule 1 
Kn [)reiiant eu iiiaiii des iiUéréts duiit la gcsüuu 
avait appartenu jusqu ici à FAcadèmie, Fadmiuis- 
tratiuii SC pénétrera, nous devons le croire, des 
obligations <|ue lui imposent ses nouvelles fonc- 
lions. L'Ktata un rôle sérieux et tout particulier 
à jouer dans la direction des beaux-arts. 11 fau- 

J 

(Ira (pi'i.l résiste résulùnieiit aux envahissements 
de la mode, aux sollicitations du mauvais goût, 


a ces 


» I i 





a 



s inconstants (}ui 
viennent de temps à autre émouvoii' et troubler 
Fupinion. Le public sufiit ainpleiucnt pour en¬ 
courager les ouvrages (Fordre moyen, de petite 
dimension, de médiocre importance, qiFi (‘Oii- 
vicniient a nos a|q>artements modestes, à la 
modicité de nos tortunes. à nos goûts un peu 
mes(|ulns. l^’Ktat doit sans doute son ajqmi l)ieii- 
veillant et la liberté à toutes les maniléstations 


de l'activité liumaine; mais il ne doit sa jirotet* 


lion directe, ses encouragements s|H*cianx (fu'à 
l'art sérieux, à cel art tiionumental (jui illustre 
nu siècle et un pays, et (|ue les i'essoui‘(‘es des 
parti('uliers seraitmt inqmlssanles à dév<‘lopp(*r 
et à sou te n il’. 


18(}4. 




CONTKM PO HA IN S’ 


Si notre peinture reprend jamais la plarcï 
(|u’e]le doit oeenper, c’est à David tpie nous le 
devrons. Esprit juste, mais étroit, absolu, tyran¬ 
nique, ce grainl artiste fut doué de (jualitéset 
de défauts qui lui permirent d'accomplir dans 
art une révolution nécessaire. Il se mit comme 


une diii'iie en travers du débordement de niaii- 


1. Oe travail a été public pour la première feis en 
Je ne me dissimulé pas qu'il a déjà vieilli. Quelques-uns de 
nos meilleurs ijeiutres, justement célèbres aujourdMiiii, n’y 
sont pas même nommés. D’autres, qui n’ont pas lemi tout re 
i(ue promettaient leurs débuts, y occupent une place trop iin- 
ijorlante. Les travau\ sur les coiitemporains ont cet inconvé¬ 
nient, de n’ètre exacts que pendant peu de temps, il m'a 
semblé néanmoins qu’il n’était pas sans intérêt de rtqtroduire 
des Opinions et des jugements (jui représentent assez bien, je 
crois, ce qu'à un certain moment tout e.*tprii un peu prévenu 
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vais ^ovil cnii nicna^^ail, à la lin du xvjii'* si^rle. 
d fUji'Ioutii’ l'arl IVancais, et ranvta. Lui-mêtiie^ 
(‘epeiidaut, riaiis les détaillaiices de la vieillesse 
el dans les eliagi'iiis de Texil, abandonna ses 


proju’es (lucirines, déserta sa propre cause, et. 
(‘ssaya, sans l>eaucoiip tle siuM’ès, une peinture 
nouvelle; soit (|u’il se lut aperçu de Fexagé- 
ralion de son système, soit plutôt qu’ayant sur¬ 
vécu à l’oHivre ([u’il devait accomplir, il se fut 
laissé entraîner à son insu, par rinévitable réac¬ 
tion (|ui jirotestait déjà contre la tyrannie de son 
empire, l^a restauration gréco-romaine créa le 
|»aysage liéroKfue de Valenciennes, de Victor 
üei tiii, .le Itidaul.l, et même jus(|u'à un cei'taiii 


|)oint 




. Si on ; 



rn faveur d’etlbrts sincères, et qui ii’ont d’ailleurs pas été sans 
résiillal, puuvail penser d’une partie de notre école contempo¬ 
raine. Je vivais alors au milieu de quelques artistes de ma 
génération qui me communiquaient nou-seulemont leur en¬ 
thousiasme et leurs espérances, mais aussi leurs préventions. 
.récnvai.s au sortir de longues et allectueuses causeries. Je me 
stiis servi de renseignements personnels qui peuvent être de 
quelque profil à consulter et mémo de notes rpie j'ai souvenl 
transcrites sans \ rien changer, 11 se rattache donc jioiir moi 
à cos pages des souvenirs de jeunesse et de bonne amitié qui, 
indépendamment de rintérèt qu’y |iüurra trouver le lerteur, 
iiVoni fait ilésirer de les conserver. 
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A 

fa liyure cliez (iüéiviii. c'est chez Valeiicieunes 
qu’un apprenait le paysaj^e; les <leuN écoles n’en 
l'aisaient (ju’iine et n’étaient pas indi^ates rime 
de l’autre : des deux cotés, même enseignement 
du noble^ du Ijeaii théâtral, de la l'orme de con¬ 
vention; des deux cotés, même ouldi de la vie. 
La forme pyramidale des tableaux d’hish.iire se 
reti’OLive dans la disposition, savamment élabo¬ 
rée, des talïleaux de Valenciennes, (iette école 
emphatique et théâtrale e.st morte, et certes nous 
ne la rcftrettons pas. Mais il faut reconnaître 
qu’elle a conservé et qu’elle a transmis à notre 
temps une tradition de nolile.sse et de sévéï'ité ijui 
n'a pas été inutile pour lem|jérer et pour retenir 
dans les bornes les peintres de notre génération. 
Nos jeunes peiiiires ont presque tous entendu les 
conseils de ces hommes consciencieux et savants : 
maintenant <(ue la Itataille est bien- gagnée et 
qu’on peut être éijuitalile sans danger, ils recon¬ 
naissent (|u'ils leur furent utiles, et tpie s’ils 
n’ont jias eux-mêmes, [lemlant le plus fort du 
combat, exagéré leur propre manière, c’est à 
des exemples mêlés à leurs premiers souvenirs 
qu’ils le doivent. 

Miclialon ne manquait d’ailleurs [las de mérite, 
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et .s:i mort trop préeore tut une perte véritable 
pour les ai'ts. 11 avait lait (rexcellentes études. 
Au point de vue de rexéeufion savante, de la 

scienee du détail, du rendu de la f'ornie. scs 

- / 

tableaux peuvent encore être étudiés avec tridt. 
Les plantes de se.s preniiei's plans, bardanes. 
j)(is-tfd)ie. chardons, sont célèbres. On a rare¬ 
ment rien tait de plus exact et de plus partait, 
niais cette exactitude est puérile et cette pertéc- 
tion sans objet, pui.sijue l'eifet général est nul et 
(pic le talileau ne trappe pas. Miclialon semble 
s’ctre a|>er(;u à plusieurs reprises de la fausse 
voie dans hnpielle il marchait; il lit des efforts 
pour en sortir, mais la mort le surprit avant 
ipi'il y fut parvenu. L'école tinit avec Miclialon 
ipii lègue à Hémond, grand jirix de Home 
comme il Lavait été lui-méme. la formule du 
tableau destvle. H faut voir connnent celui-ci eu 
use! De longs voyages eu France, en Italie, en 
Sicile développent chez lui un instinct nouveau. 


(jui s’introduit malgré la doctrine. Hémoiu! ne 
peut voyager les yeux fermés, et au lieu de 
peindre le paysage abstrait donné par l’école, il 
fait des vues: vues du Dauphiné, d’Auvergne, 
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1 

yi i 


(les Vosges, de Caliihre, de l'Etna; il en (æigiiit 
trois cents en fjaeîqnes niuis- dit-on^ et en orna son 
atelier. C'est un procédé (jui rend mieux ([ue le 
crayon; il le trouve plus commode, plus expé- 
ditif, plus complet, parce (ju’il donne la forme 
de l’objet et sa couleur; il croit faire de la pein¬ 
ture et ne fait que du décor. Ce genre jouit d’une 
vogue momentanée mais très-vive. Il répondait 
au goût des voyages (jui avait saisi tout le monde 
à la fin des guerres de l’Empire; rEurôpe était 
rouverte, on était avide de sortir de chez soi et 
bien aise d’avoir un avant-goût de ce (|u’on 
allait voir. 

Kéiuoud ne se tenait du reste j)as au genre 
(ju’il avait créé. Poui* prouver sa généalogie et ta 
bonté de sa race, il revenait de temps à autre au 
paysage liéro'ique dans des proi>ortions gigau- 
tesftues. I^e Prophcle Elle ^ les Enfants de Latoiic. 
la Mon d'nippohjtc sont de véritables caricatures 
du i)aysage de style. Un ti*ait caractéristifpie de 
cette école, et ([ui aurait sufïi à indiquer dès lors 
([U elle n’aboutirait à rien, c’est (|u’au lieu de 

remonter à la natui'e et aux maîtres, elle ne 

«• 

[)renait de la nature qu’une formule abstraite : 
et quant aux maîtres, au lieu de s’attacher aux 

18. 


I 


I 
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vrais luoilèles. à Titien, à Uembramlt. à Claurie 

/ J 

Lorrain ou à l*üussiii, c'était aux peintres de la 
décadence J au Doniinitiuin. ou aux Garraclie , 
qu elle s’adressait, 

Jules Cüignet, d’abord l’éniule de Uémond, liait 
[)ar le supplanter dans ropinion. Il renonce bra¬ 
vement au style héroïque et s’attache exclusive¬ 





ment au pittores(jue. 
en Italie, d’abord, ensuite en Urient. Sa peinture 
ne restera pas, mais son inlluenee lut bonne. A 
l’élude d’atelier, il joignit l’étude de la nature. Il 
[irolita avec intelligence des progrès de la litho- 


r; 



% CL, 


et publia un cours de dessin qui eut du 

succès et ([ui inti’oduisit l’esprit public dans une 

nature iilus intime et plus vraie, llourgeois, bien 

avant lui, avait publié un album de vues |>ittores- 

ques d’Italie, qui n’est pas sans mérite. 

M. W atelet Jie dilîèie de M. Coignet (fue par le 

■ 

choix de ses sujets qui sont plus variés. 11 osa le 


jiremier, si nous ne nous 
moidiîïs II eau, et nous ne ré 






cette audace n ait (dé regardé 


s ((ue 
dans le temps 


comme hien grande. Il se tient aussi plus près de 


a nature, mais quelle nature — alléctée, enjoli¬ 
vée, amoindrie! C’est le peintre du pittoresque 
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cominuu,du genre banal. Cette petite nature re- 

m 

chercliée et naïve à la fuis, a pu taire un certain 
effet. Nous avons aujourd’liui, par fortune, autre 
cliose et mieux, et nous comprenons diflicilement 
la sensation très-réelle que cette peinture a pro¬ 
duite il y a quebiue dix ans. Car on a lieaucoiq) 
remarqué M. Watelet; le lait est vrai et vaut la 

peine d’être noté. Cn l'a prôné, on.a acheté ses 

% 

tableaux, on l’a mis au Luxembourg. Ce sont sur¬ 
tout les grisettes qui s’arrêtaient devant ces 

paysages romanti(|ues et cofjuets. Aussi la devan- 

■ 

ture des marchands de taJdeaux était-elle parfois 
fort joliment encadrée. 0 riiomme heureux qui a 
pris tant de jolis minois dans ses lilets! On rêvait 
devant CCS petits clialets. Ce fut un moment l’age 
d’or dans les rues de Paris. On allait s’asseoir 
sous ce toit d’écorces luisantes, à l’omlH’e de ces 
sapins mignons. Arrivent les fraises et le lait, et 
liientnt toutes ces jolies lèvres barbouillées de 


crème de rire aux éclats. Surviennent lesl>ergers. 
Ali! ces bergcrs*là se lavent les mains avant de 
traire leurs vaches, assurément! .le ne connais 
perdrix qui trotte comme la tête d’une grisetle 
flevant mie toile de ]\L Watelet. 

.M. Watelet a certains sujets de jn'édilection 


f 
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auxquels i! revient toujoui's. (’/est d'aliord uu 
certain chalet et nue certaine chaumière que nous 
connaissons tous. Mais il n’en reste pas là. Il peint 
fies arlîres: et ([uels arlires! n’en parlons pas. 
r/est antre chose que je veux dire. Quoi donc ? le 
ciel, des nuages... Qu'itnporte à M. AVatelet le ciel 
et les nuages t Xon. c’est une fumée. Et quelle i’u- 
inée! Bleuâtre^ jiroprette. ondoyante, une fumée 
d’herlies et fie sarments choisis, une fumée qui 
sentirait les pastilles du sérail, si la fumée sentait 
fjucl(|ue chose dans les tableaux. Oh! quel jour 
heureux <pie celui où ue chalet comme il faut 
et cette chaumière bien élevée sont apparus à 
M. Walelet pendant (lu'il se chauffait dans son 


j)Ourf[uoi rire après tout'? On ilira peut-être 
de nous, dans dix ans, ce que nous disons aujour¬ 
d’hui de M. NVatelet. Nous accusons M. Watelet 


fie ne pas com[)rendi'e la nature? ne pourra-t-on 
[tas MOUS répondre dans dix ans d’icd que M. Co¬ 
rot, fjue ïions fléfendroMS envers et contre tous. 


ne savait pas peindre: et on aura raison; et on 
aura tort, graml tort, en même temps! Ainsi sont 
les choses, justes et fausses tout à la fois et diffi¬ 
ciles il voir sous ce flonl>le aspect, tant la mode. 


([ue les philosuphci :!p[)elleiit et (pi'f)!! 

pourrait (ont aussi l>ieii uoiiitiier éducalion, iii- 
lUie sur notre juiieiiieut. Pour eu rcvetiir à M.Wa- 
telet, UC se pourrait-il })as (|uo nous ue voyions pue 
le côté fâclieux de sou talent et ({u’il eu ait lui 
autre que nous uéglij,u'oiîs'? D’ailleurs, ii’a-t-i! pas 
tenu sa plat'e, [dace modeste, mais utile? N’a-t-il 
pas aime son art, et ne l’a-t-il pas prali(|m.' avec 
[tersévérauee? N’a-t-il pas jus(iu’à nu certain point 
et à un certain moment été révolutionuaii'e lui 
aussi? N’a-t-il pas osé (et c’était une audace) re¬ 
produire les ehoses simples et nai’ves tle la na¬ 
ture ■? Et puis les reproches que nous taisons à 
M. Watelet, iic s’appli(pient-ils pas à heaucoup 
ffautres mieux qu'à hii-méme? Eutiii t‘aut-il ac¬ 
cuser les vaimms d'avoir perdu une cause déses¬ 
pérée? Ne huit-il pas au contraire remercier les 
derniers re[)résetitants de l'école classic]UL* de 
l'Enqjire, d'avoir lu’essenli, couime ils Font l'ait, 
la nécessité de se retremnei* à la source, de reve- 

I * 

nir à la nature, et d’avoir ainsi ouvert la voie à 
'école nouvelle? 
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C’est la peiülure d histoire qui retrouva la vie : 
c’est elle qui. j)ar ui»e route (létouriiée. la rendit 


avons vu 







au paysage, 

se traîner péuihlemeut iJeudaut trente ans. et dé 
positaire inlidèle, [ïenlre à 



as les tr 



tiuns (ju’elle n’avait [uis su léconder. sans force 
pour les reteïdi'j sans initiative j>our y rien substi¬ 
tuer. Cette liguée iiajuiissante de 
teindre,mais c’est encore dansrateli r 



f * 
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uiaîti^e et sous son impulsion yjue se formait une 
génération Jiouvelle qui devait la remplacer. De 
(juehjiie canq) que l’on soit, c’est toujours à Da¬ 
vid ({u’il faut remonter pour trouver l’origine, le 
point de dé]»art de la |)einture contemporaine. Le 
paysage gréco-romain était sorti de lui; le paysage 
moderne allait, par une greffe imprévue, sortir 


encore de cette lolmste souche. Ce n’est ce|>eii“ 
dant pas directement, niais par rintermédiairede 
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(îrosel (le Goricaull, c( sons rins|)ircUion jjIus di- 


recle de lioniiigtoii et de Delaevoix, (jae 1 (V(de 
actuelle se rattaclieau peiiitre des Sabines. 

Gros se cmt toute sa vie le coiitiiuiateur le [dus 
tidèle de David. Tout en peiiiiiaiit la Bataille 
d’Eylau ou celle des Pyramides, il [larlait à ses 
élèves des Grecs et îles Koniains, et du maître <(ui 
les avait le premier compris. Mais il a beau vou¬ 
loir violenter sou j^énie et s’attacher au.\ lisières 
* 

de récole classique; sou tempérament, [)lus tort 
([Lie la doctrine, reiitraîne l>ieu loin de son maî- 
Ire. Il lit un pas pour ainsi dire involontaire mais 
important vers la réalité ; scs œuvres en t'ont t'or, 
et ses élèves plus encore ([ue ses œuvres, Géri- 
cault était élève de Guérin, et si l’on a de la [teiue 
à s’expli([iier (|ue lîouiugton soit sorti de l’atelier 
de Gros, l'audacieux créateur de la [leinture dra¬ 
matique, élève (.le rauteur du Marcus Sextus, de la 
b/c/on, delà Clijtemneslre^ étonne bien davantage. 
tVest (ju'en réalité Gé rie au U n’était élève (fue de 
lui-incme et de son temps, de son génie, de son 
audace, du sentiment [U’otond ([u’il avait de la 
réalité. Quelle originalité puissante que celle de 
cet homme! Quel diidain légitime [tour des doc¬ 
trines épuisées et (ju’il était capable de remplacer! 
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Ih's qu'il luel le pierl sur son pi’opre chemin, 
(■oiiiine il relounie (rcmihlée aux deux vérital»Ies. 
aux (leux seules sources de l'art : ii la nature et à 
lui-même. Et quand il veut des maîtres, comme il 
sait le.-i choisir! Loi'S(jue (ji('‘ricault dessinait ses 
ad mirai des Chevaux du Corso, le souvenir de son 
maîti’c Guérin était luen loin de son esprit : (éest 
à Phidias (iidil pensait! 

La valeur iutriiisècpie de Géricault est (rês- 
^rande: sou iidluencc sur les peintres de iioti’e 
lemps est incontestahle. Uemarijuons cependant 
(pi’il agit plus sensiblement sur le genre et sur le 
paysage, par ses chevaux, par ses taui'eaux et par 
(|uel(|ues lal>leaux tels ([ue on Four o plâtre. <[ue 
sur'la [)einlure Iii.stori(|ue [)ai‘ son Naufrage de la 
Méduse. 11 ne se trouva iiersnmie pom* coutijiuer 
de pareille.s audaces ! 

lioninglon était Anglais de naissance.et sa cou- 
h*ur plus délicate (|ue savante n'est pas sans ana¬ 
logie avec celle de .s(.)n compatriote Heynolds. Il 
e.-isaya vainement d’aj)prendre la figure et le 
grand style chez (iros, {|ui l'aimait, (|ui avait dis¬ 
tingué s(.>n talent et <|ui le gourmandait souvent. 


ne 



s 





qu un 


son mc- 


rile ne pût parvenir à taire un H onia in qui n'eiit 
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[tas l’air (l’un chevalier ilu inuyeii âge. Un jour 
<jiril avait plus ma! tait (jue d’onlinaire, Uros qui 
rentrait de sa [troinenade, s’aiiprocdia de lui, le 
Itrustjua un peu et lui dit : « Ah! M. lionington, 
je viens de nie promener sur le ijuai, et j’ai vu 
chez un marchand une a(|uarelle, grande comme 
la main, maisApu n’est pas de vous a.ssurément. 
C’est mal dessiné, ça n’a pas de style. C’est adini*- 
rahle! Si vous vouliez [teindre un peu dans ce 
goùt-là! » lionington l■econnut l’atiuarelle (ju’il 
avait portée le matin chez le marchand. Nous 


ignorons s’il osa avouer, ce jour-la, a son maître, 
qu’il oultliait ([uelquefoLs Pyrrhus et même .\a- 
poléoji pour la nature, et ([u’il faisait en secret 
ces petites merveilles t[ue les amateurs s’arrachent 
aujourd’hui. Du reste, ce jugement de Cros n’est 
pas indilVérent et [trouve assez combien son goût 
et son instinct le portaient vers la nature naïve, 
et loin de la nature guindée de l’école à Uujuelle 



.an 


lionington quitta eiitin Cros, et s’altandonna à 
la [tente naturelle de sou talent. t)n commençait 
à a[t[)i'écier la hnesse, la légèreté, la distinction, 
la couleur vraie et charmante de ses tahleaux 
lorsqu’il mourut, tout jeune encore (ü avait à 
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peine trente ans).^ en 18^8. Sun paysage )ie pru- 
(*è<le ni de l’oussin, ni des Flamands, ni de Claude 
Lorrain. S’il a étudié tpichprun, (;a ne peut être 
(|ue Canaieltü. Ü a le.s «iualités de ce niaître, avec 
(jLieique chose de i)lus distingué, de [dus pré¬ 
cieux, d’iniiuitablc. Sou pittoresque mèine est 
})articuller, et il a une manière à lui de compren¬ 
dre son sujet. L'iinpressioii qu’ii reçoit se sub¬ 
stitue au portrait. 11 Iransligure mais dans le sens 
de la nature : d la voit mieux ([u'elle ne se mon¬ 
tre; il la sent, il l’aime, et il la ferait aimer et 
sentir aux plus rebelles. 

Voilî la liberté conquise; voilà le sentiment 
imlividuel substitué à la tradition. De là résulte 
la diîVusion, la variété, l’absence de discipline de 
la nouvelle école. 11 y a cinquante ans on se disait 
avec ([uel([ue orgueil élève de David et de Valen¬ 
ciennes; aujourd hui plus de liliation avouée, — 
rds de père inconnu ! — Cliacun travaille dans le 
petit sillon ([u’il s’est creusé. Nous verrons où 
cette excessive individualité mène, et si elle n’a 
pas aussi ses inconvénients et ses périls. 

l^e lut de 183^ à 1838 que commencèrent à pa¬ 
raître (*es prenders eid’ants trouvés de la peintui’e. 

Il v avait alors eu dehoi'-s des ateliers, dans les bas- 
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fonds obscurs de la classe ouvrière de Paris, des 
jeunes gens de seize à vingt ans, IHs d’artisans 
pour la plupart, éiiiailleurs, {.lécorateurs, dessina¬ 
teurs sur étoiles, sur porcelaine, badigeoniieurs 
d’enseignes, (jui fréquentaient le diinanclie, par 
une sorte d’instinct, le Louvre et lu banlieue de 

Paris. Ces diniancbes étaient tle vrais jours de 

* 

fête ! Ils suivaient les berges de la Seine (du (hiivc, 

connue disait plus tard M. Cabat quand ses idées 

tournèrent au général), les reinoutaient jusqu’à 

Cbarenton, les redescendaient jus([u'à Xeuilly; 

curieux, rêveurs, avides de voir et de comprendre. 

Ils ne songeaient guère (|ue Poussin, leur maître. 

■ 

à tous, le grand Poussin, avait rêvé comme eux 
dans les vignes des environs de Rome ! 11 fallait 
revenir et rentrer dans la vie réelle, et on dessi¬ 
nait sur des fonds d’assiettes ce qu’on avait dé¬ 
couvert dans les tlâneries du dimanche. Puis on 
recommençait ; les sites se gravaient dans la mé¬ 
moire et s’y arrangeaient pour devenir plus tard 
des tableaux. On faisait même ([uei(|ues études 
d’après nature, mais très en courant. C’étaient les 
chemins de halage piétiiiés par les chevaux, si¬ 
nueux, semés de rares cailloux, bordés de gazons 
ras et poudreux du cOlé de la terre, de sahle hu- 
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liiide. (téfoiiBc. juclé degraiKies herbes du côté;de 
l’eau, une barque érliouée, amarrée au Ironc d'un 
saule, un pêclieur iniinubiic regardant tlolter son 
ombre : il n en tallait [las plus. Ou bien ujt abreu¬ 
voir ménagé dans une anse du rivage, où descen¬ 
dent par un chemin tournant (les chevaux de trois 
couleurs, blanc, rouge et noir; le conducteur coitîé 
<l’un cliapeau de paille, vêtu d’une blouse bleue, 
est monté sur le.cheval blanc; ou bien encore 
des usines qui l'uinent dans des horizons plus 
vastes, des grues à roues (|ui évoluent sur Je liant 
des mamelons d ou l'on tire la pierre : le ciel est 
gris, la i*ei‘si)ecti\e ouverte sur des campagnes 
|)lates, lies champs de luzerne, (le maigres mois¬ 
sons; dans un coin paissent queh]ues vaches et 
l àne gris de Kari Dujardin. 

Ces paysages simples, un peu maigres et chétits, 
dont les lignes l'uyautes se jjerdent dans des hori¬ 
zons à peine onduleux, révèlent à nos jeunes ar¬ 
tistes (jiielques règles de dèssin et tle |>erspective 

* 

aérienne, dont ils ne s'étaient jamais doutés. Ils 

■ 

remplacent par un dessin délicat, un peu menu 
mais vivement senti, les plans superposés du 
paysage en ampiiithéàtre de l’empire. Les voilà 
donc dessinateurs : pas trop encore mais assez 
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pour essayer (le peindre. Oüoifjue le pj‘oci-(i(: s(.(it 
(iéfertueux, on retrouve dans les ébauches encore 
bien informes de ces premiers temps un senti¬ 
ment vif. naïf, sincère de la couleur, 1.,’eicole n’a 


rien enseigné à ces jeim€*s es])rits, niais elle n'a 
pas non plus gâté leurs bonnes dispositions natu¬ 
relles. Ils vont an I..onvre, ils y font des pochades 
d’après Ruysdaël. Huysman. Van fier Velde. C’est 
en copiant le mécanisme raffiné des jieintres tla- 
mands ((u'ils découvrent des choses dont ils n’a¬ 
vaient pas l’idée : l’importance des dessous jouant 
à travers les couches supérieures de la peinture : 
l’art de ménager ces dessous, d’ini profiter eu uti- 

là 

lisant les accidents donnés par les hasards de la 
nianipulation. 

Voilà les premiers pas du paysage contcmjto- 

rain. C’est ainsi tpi’ont commencé âlM. Caliat, 

Diijiré. Fiers. Diaz, Ils ont subi sans doute fin- 

fluence des maîtres (pie nous avons indiipnCs. 

mais indirectement et oliscurément d’abord. Ce 

n’est fpie jdns tard. lors(]ne leur manière fut à 

demi formée et le t>!i déjà pris, ((ifils reviin-ent à 

l’étude (le Gros, de Géricanlt. et siirtnut de Ho- 

nington (jifils reconnurent pour un des leurs 

■ 

()uoi(pi’il les eût devancés et fût venu (l’ailleurs. 
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(lejHMuhirjt, ])Oiir faire sortir la nouvelle école 
(le sou ohsf'urité, il fallait un succès. Ce f 


M. Cabat t|ui rohlint par son Étang de Villc-d'A- 

vrny. Succès (Tétonnement et de scandale autant 

rpie (Tadiniralion, mais succès malgré tout, qui le 

mit en lumière et Tencouragea à persévérer dans 

la voie qiTil suivait. Cabat se sentant à Tétroit 

dans la banlieue de Paris, résolut de faire un 

vc(yage de découverte du (xdé de la Normandie. 

Ce fut la première Odyssée de ces infatig 

voyageurs! C/est en montant je ne sais (|uel (die- 

■ 

min, (lu C(jté d'Kvreux, sou petit carton sous le 
bras, mince et blond ('oinme il est encore, regar¬ 
dant h droite et à gaucbe les ormes élirancliés de 
nos routes ([ni revienmmt souvent dans ses ta¬ 
bleaux, (|uc M. Cabat fut abordé par nu de ses 
comi)agnons de diligence. (|ui, ne demandant 
(liTà causer, s'informa de son nom. le conqili- 
nienta sur soti tableau du dernier salon, se prit 


(Tintérêt jiour 
dans le monde 


lui, et s'engagea à 



arlisfi{[ue de Paris. Ce voyageur 


(itâit .'\ï. -laidU. TauU'ur déjà célèbre de VAnc mort 
et (lu Chemin de traverse. Cette excursion ne tut 
pas inutile à Cabat; il en rapporta Je Buisson 
et (juatie (3U ciiui tableaux du même genre (jiTil 
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veiRÜt à vil prix, iruiis qui auf^mentcreiit seiisi- 
bleiiieiit sa rpputalion. La Noruianrlie ôtait con¬ 
quise ; on l'exploita beaucoup., et, dans ce petit 
monde d'artistes jeunes et fervents, le Normand 
devint un nom généiâque comme Lavait été et 
Lest encore celui de Flamand. M. Fiers suivit les 
traces de M. Falvat, niais il nous semltle s’otre 
aventuré plus au nord du côté de la Picardie et 
des pays humilies. Ce ne sont plus les ruisseaux 
et les petits ponts de y\. Cabat. mais des canaux. 



dos cours d’eau navig; 
sent à travers les cainpap^nes plates entre des 
c.luunsées [daidoos «le saules et d’osiers. On sent 
le voisinaj^e de la mer, on ilevine au fond du 
paysage ]’c:nl>ouchure évasée dos canaux. M. Ca¬ 
bat aime les canards et en met souvent dans ses 
tableaux: Fiers introduit les grands troupeaux 

d'oies (jui aiment les eaux plus larges et plus 
traïujuilles. (jiianl à M. Dupré, il doit s'etre dirigé 
vers les campagnes jilus sèclie.s du Tierry, do la 
Touraine, de la neauce ; la ligue du taldeau est 
plus large et pUiî é’iendue. Il edtoie sans y trop 
eulrer la lisière des m 


.s arl>res s 


couebés sur les lu’iiyères foulées, d’autres déjà 
marijués atteiideiit la coupe prochaine, et se 


?:ti:des sur les heaux-arts 
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a cause ae la ligue 
de riioi'izoïi teiiue presque toujours très-bas. 

Plus tard, M. Cabat. qu’un goût particulier 
poussait au style, qui avait étudié Huysmau en 
même temps que Uuysdaël, qui consultait les 
eaux-fortes de (daude lAU’raiii et (le Yischer. 
s’aventure sur un nouveau terrain. Du tlamand 
il passa au classiffue secondaire, au Guaspre, au 
Dominiquin, au (birrache. Il jiart pour l’Italie, et 
en revient transformé en rappot’tant des talileaux 
célèbres, la fvvic de Narni^ le Saniartfain^ le lac 
de Nérni, Mais M. Cabat n’était pas homme à four¬ 
nir une double cairière : il a (pdtté le paysage de 
genre sans arriver au |)aysage de style. Il faut lui 
tenir compte cependant de cette tentative élevée. 


car s’il n’a pas réussi à recompiérir le style, scs ta- 
j)leaux d’Italie sont l’un des meilleurs comnromis 

JL 

qu’on ait fait de nos joui'S entre le sentiment mo- 
«lerne et les idées générales des anciennes écoles. 
Gu remarque en particuliei'dans i>im Saniaritaiii 
un mélange de grandeur qui n'est plus dans nos 
habitudes artistiques, et une teinte générale de 

et de rêverie nui annartieut bien à 



notre âge. 


revene qui ; 
s c 



m' 


son 


nt 


jue M. Cabat abandonna la Seine iju’il avait tant 
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ciMoyée et étudiée dans sa jeunesse, et r|u’il in¬ 
venta le chemin. Nous nous expliquons. Nous 
avons dit plus haut([ue M. Caliaf, dans sa passion 
de ffénéraliser, avait t'ait de la Seine une sorte de 
eréation individuelle, tle type, — le ileuve. — Il 
l’avait prise et reprise de toutes les laçons, il l’a¬ 
vait élargie, il lui avait donné plus d'ampleur et 
de dignité. Ce n’était plus la rivière médiocre 
que nous connaissons, mais un large courant, 
transportant lionnnes et marchandises, traver¬ 
sant les quais pnpuleux et les campagnes inimo- 
biies; d’un côté le mouvement personnilié par 
cette eau qui coule eteutraîite toutes choses, de 
l’autre et comme opposition la tranquillité, le 
(‘aime de la' rive. De nnhne par un dévelo[)pemei!t 
gi’aduel du sentiment, ce petit sentier tant de l'ois 
suivi au bord du l'ui.sseau ou le long d’un cliauq). 
{;es r(3utes poudreuses qui traversent le pays, 
routes de Franc»* ou d’Italie, vont prendre de 
Finqx'yi tauce. devenir le sujet du tableau, boutes 
montantes, arides, mordues du soleil, bordées 
(Formes élirauchés, piétimies des chevaux et des 
liommes. La vie, mais la vie ingrate, aride, alVa- 
nn'e: de l’autre côté du fossé, à deux jias de ('ctte 

t 

r(^ute. la paix (les champs. 1a vie encore, mais 
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la vie sédentaire de riioiiuiie attache au sol par 
le travail. Une lois c’est un laboureur qui pousse 
sa charrue dans un sillon bien droit, une autre 
luis un liuinine courbé, péniblement courbé sur 
cette terre ([ui le nourrit, le mouvement mon' - 
tune des occupations régulières opposé au mou¬ 


vement pressé, tiévreux de ces humilies affaires, 
de ces chevaux haletants. 

.Nous avons dit‘(|ue cette transt'ormation de 
.M. (iabat ne peut pas être regardée comme un 
véritable |irugiès, Ihitendunsmous cependant. Il y 
a progrès dans l’idée, dans la manière de conce¬ 
voir. M. Galiat part tlu petit'et airive au plus 
grand; ce qui n’était (lu’un détail s’est développé, 


s 


c 





‘te, s es 



O 


s 



« 

Du réel il arrive à riinaginaire, du pittoresque il 


passe au style. Tout cela, parlé 


îl>>ln *- 



se, 



i- 


niajs < 



on en vient aux ta- 


lileaux, et c’est bien là qu’il faut eu venir, l'im¬ 
pression c lia nge. M a ijuitté le genre pour le .style 
aiupiel il n’est pas arrivé, et il vse trouve mainte¬ 
nant dans une [losition embarrassée entre ces 
deux sysLètnes contraires. Par tempérament, 
M. {^abat était peintreilegenre, maispar réflexion, 
l>ar volonté, par goût de la vraie beauté, il a in- 
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cliiR* vers le style. Le penseur a iléiiaturé i’arlîste, 
et l'a entrainé dans une voie qui iTtHait pas la 


sienne 


Il est impossil.de de rap[)ortei’ M. Corot à au¬ 
cune école, et si nous nous occupons de lui dans 
ce moment, c’est Iden plus pour le mettre à sa 
date qu’à sa place. Mali^ré des imperfections que 
je ne vois la nécessité ni de me dissimuler à moi- 
inénie, ni de taire ou de pallier, M. Corot est 
l’un des artistes les plus vrais, les plus éminents, 
les plus sympathiiiues de notre temps, et il a 
prouvé qu’on peut être |>eintrc de style sans oni- 
[doyer l’appareil académique. Monotone, mallia- 
bile (est-ce i>ar nature ou i>ar intention ?) il n’a 
ni le dessin sévère des j,0’ands paysa{j;istes fran- 
<;ais, ni la couleur forte et brillante de (|uel(iues- 
uns de ses confrères. Plus rêveui’ que rélléclii, 

4 

c’est |>ar la contenq)lation qu’il est anâvé à Part. 
Esprit viL .sensilde, iiiqn'cssioniiable, il séduit, 
il touclie, il attendrit, l/émotion (ju'il fait épi'ou- 
ver désarme la critiqué : « sa grâce est la plus 
forte. » il aime la nature avec passion: il l’aime 
avec la ferveur de ses éternels vingt ans. Il la 
voit toujours l'raîclie, jeune et cliarmaiite, avec 

d 

les yeu.v d'un amant. II. n’est soucieux que d’une 
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cilose : rendre siin[»U*iiieDl. iiaïveriient son im- 
jiression. e’est sans doute [)Our la montrer 
dans foute sa tbree, plutôt (|U(* par impossibilité 
de faire autreinent, (ju’il réduit le métier à sa 
foi'iue la plus élémentaire et ([u'il ne met sur la 
toile (fue juste assez de peinture pour dire ce (|u’il 
seul, comnie s’il erargnait île voiler sa pensée 
s<tus la richesse de rexéciition, 11 ne tant pas 
comparer. On ne trouvera jajuais chez lui de ces 
( ouvres complètes et part ai tes le lies que sont 
celles de Claude Lori'ain. par exemple, rjui satis¬ 
font pleinement et les yeux et rimagination, que 
l'on peut voir et l'cvoir sans se lasser, et en y dé¬ 
couvrant chaque tVns fie nouvelles beautés. C/est 
rim|)rovisation avec son charnie, restjiiisse ([ui in- 
tei'esse précisément [ïarce qu’elle n'est pas'fixée, 
(pu'lespectateurs’eu empare, la fait sienne, en use, 
en un mot. c'omnied un point de dé|>art,orun mo¬ 
tif <jn'il eomj)lèteet transfoiane à son gré, M. Corot 


jie va pas aussi loin (|u ii pourrait aiier; mais .ses 
indi»*atioiis llottantes sont toujours justes et poé¬ 
tiques. C’est un magicien. Sons sa main tout 
deviimt gracieux et <listingné. Oiielqiie soit le site 
((u’H re[>réseiite. il met dans son tableau un sen¬ 
timent personnel et exquis. Il lixe dans la rajnde 
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éliauplit* le secret de l'iieure rugitive. les aspecfs 
f|iii lie (lurent <|u'au instant, les niystérieuscs et 
d(.)uteuses clart(_^s de l’aiilte ou du 'coucliant. (ie 
idest jias par son laisser-aller, par sa iiégligeuce 
ainsi (|uele pensent de inaltieureux disciples (pii 
s égarent en le suivant, ([u'il est grand artiste. 
mais par des ipialiti's très-rares et très-|)i\kMses : 
rélévation constante de la pensée et j>ar-dessus 
tout une harmonie (pd résvdte moins de sa ('(du¬ 
ration (jui est très-atténiK'e et presipte mono¬ 
chrome (pie dcises valeurs (pii sont d’une justesse 
absolue. Son exenijtle a été fatal à plus d’un [lein- 
ti'e (pie nous |>ourri(>ns nommer, car sets défauts 
sont de ceux (pi'on imite facilemeiit. Il faut pren¬ 
dre M. (Vu'f U tel (pi’il est sans ti'ftp h* discuter. 

«■ 

et en faisant tcnites les réserves de dn.ni s‘a- 
fiandoniKM' sans remords à lu séduction (pi’il 


exerce 


Il ne faudrait (railleurs pas donner aux (piestions 
de perfection matérielle, de techiii(pie. unelnpior- 
Uince exagéive. Ini tin décompté (piest donc le 
tnéliei'? èî'a-t-il pas pour uni(pie utilité de rendre 
sensible la pensée? F.sl-il (piehpie clnKse en lui- 
inéiiK*? Onand il a exprimé n'a-t-îl [>as atteint srni 
but et n'dievésa tâche? lair.Mpril attire raltenti(.n! 
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1113 la dctüui‘iie-t“il pas du sujet? La [lerrection 
excessive du i>rocédé a toujours cüi're.s|)otHlu à la 
décadence de l'art. Voyez la statuaire jusiju’à 
Périclès et la [leinture jusi|u'l IVapliaël. A ([uoi 
se réduit le métier à ces épu(|ues admirables? Au 
strict nécessaire. Ou pourrait même aller plus 
loin et soutenir que la pensée n'a toute sa valeur 
(|ue dans les ouvrai^'cs d’art antérieurs à ces pé- 





durable, élevée produisent les marbres d’Éginc ou 
lesmosaï([nes de Venise ! b]t pounfuot ? sansiloute, 
par(‘e([ue les procédés encore élénientaires ne dé¬ 
tournent |)as raltention de la [leiisée fjui est le 
but suprême, [..e métier {iris en lui-méme et exa¬ 
géré nous tait Fetlét d’une santé exubérante qui 
matérialise et dénature le plus beau visage. A\)us 
mettrons toujoui's, comme teuvre d’art, la moin¬ 
dre vierge de (iiottobien au-dessus de la plus belle 
tille de Téniers. TontetYiis nous sentons liien (pi’il 

est imj)ossil>le de détendre absolument iM. Corot, 

« 

car ses procédés sont non-seulement pauvres, 
mais ils ont souvent une maladi’esse vraie ou 


alTectée qui a pendant tongtem|>s tait hésiter h; 
[lublic et même ses amis. Oi‘, cela est 
manière de t'ausser la pensée. M. (airot nniis n 


aussi une 
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l’etlel d’un lioiume qui écrirait (tes ciioses char- 
iiiantes^ niais i\m ne leur donnerait jamais cette 
forme détinitive (fui les impose à l'esprit. 

Il faut en convenir, jusqu’ici ropinioii n’a pas 
encouragé .M. Corot. Son mérite est unanime¬ 
ment reconnu des artistes et des connaisseurs, 
mais le public est resté indiüérent ou railleur. 
Nous ajouterons (lue si le public n'a rien fait 
pour l’artiste, l’artiste n’a rien fait non plus 
pour le public. Critiques et railleries n’y ont rien 
pu. Corot est resté comme un terme et n’a pas 
bougé d'une ligne. Est-ce indiiférence, est-ce con¬ 
victionNous ne savons. L'un et l'autre prolia- 
blement. Vis-à-vis d’une opiiosition très-vive, il a 
su gai'tlersijn sang-froid ; il a [lersisté contre l’opi¬ 
nion rebelle à le (^o.iqrrendre, il s’est (jbstiné, 
sans mettre dans s(jn olistinatien ni colère ni 

dépit ; ta légitime résistance de ropinion à accet)* 

« 

ter le laisser-aller, l’inaclievé de sa peinture ne 
l'a point porté, comme il arrive souvent à l’exa¬ 
gération de sa manière. Il est resté lui-numie, et 
il est prol»able que c'est le pnlilic (jui (‘('dera. 
D’ailleurs si M. Conjt n’a pas eu jusiiu’à présent 
rassentiment général, il s’est formé autour de lui, 
lion iioiiit précisément une école mais un cercle 


» 


» 
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d’ariiis, (radniirateurs, (Tafleptes, qui l’ont sans 
doute encouragé à ne pas risquer de perdre, eu 
brisant la forme qui lui est pi'opre, le vrai carac- 
fcre de sa |)eintiire, le senti ment exquis et délicat. 
Il ont eu raison. M. Corot est trop nialhaltile pour 



jamais inen peindre, ei, en laisaiu violence a son 
ta'tMil, il aurait laissé évaporer, sans profit, les 
qnalilés excellentes ipii le distinguent. Avant tout 
le .sentiment pur, vrai, élevé, protbnd des choses: 
le reste n’est'qu’une enveloppe grossière dont il 


peu se soucier. 

]\1. Coi’ot doit être né en rranolie-Comté. Il se- 

« 

rail ainsi eoiiipatriote de Charles Nodier, cet. 
autre rêveur, amoureux de la forme pure, comme 

lui-même l’csi, tlu sentiment poétique et délicat. 

« 

I/uM adeniaudé à la nature la plus naïve, ce que 
l'autre a trouvé dans l’art le [ilus précis et le plus 
jiarfait. Nous avons dit le motet nous y vonlons 
revenir. M. Corot est naïf avant tout, de cette 
naïveté (jui n’cxcliit pas la malice. Il alu IMon- 
taigiio et La Containe; à certains moments Idutar- 
fjiie dans Ainyot; souvent, très-souvent, Tliéo- 
crite et Longns. Content de peu. point envieux, 
point inécliant (ce (jui est j-are), il a la rêverie 
aimalde d’une àine satisfaite qui vit en paix avec 
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If iiiniide ol elkMiifUjf : il a renjouerneist tafile 
rriin e>i>rit iiatiirelleinont }nen portant. Peu rrar- 
tistes SC sont autant (pie JP Corot mis dans leurs 
tableaux. Pu cliercliant à discerner riiomiue sous 
le peintre tious avons peut être tait un l'onian. Ou 
nous le dit. mais itous nele crovons [ms. JP C.oiTtt 

doit être iin hoinnie excellent. 

* < 

Si nous devions carat'fériser JP Corot d'un .seul 
mot, tiousdirioits. au risiine de scandaliser un 
peu., (|u'il t*st Crée. Jlais enteiidons-tious. Non 
pas llrec à la utanière des .scidpteurs et des archi¬ 
tectes. mais d’une maidère oins générale, en 

I ■■ 

empruntant à cet art admirable <[uel(pies-nns de 
ses traits principaux, la distinction, la naïveté, 
(‘I, avant tout, la vie. Ah ! la sùret(‘ de jioïit, Pexé- 
cution prodii^ieuse des lO’aiids maîtres de î’anti- 
(piité manquent assurémeut. Jlaisavecdesriiôveiis 
ditVérents. c’est une im[)re.ssion alVaiidie. tuais 
semitlable. Il pourrait dire connue lîérani;er : 

« J’ai sur rilvmète éveillé les abeilles ! » Ou'on 

V ^ 

.se li.i^ure bien de quelle manière les (îrecs .se re- 
|trésentaieut la natui'e. lis no s’en taisaient [>as la 

s’en tant. Nous 


meme loee que nous, 
sommes un.|ieu panthéistes, tpioique tioiis en 
disions : mats aimons la nature avechtn sentiment 
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iioiivoaii, <]ui va jusqu’à la passioiu une passion 
maladive et désastreuse dans certains esprits, 
f.es peuples anciens, les Tirées tout au moins, ne 
oounaissaient pas ce sentiment. Ils raimaient 
comme une l)elie demeure! Ils ne la compre¬ 
naient pas dans toute sa grandeur, comme nous 


le taisons. Us avaient g 




J)OUl’ 



leur puissance (Tidéalisation, La terre est pour 
eux à la fois la mère nourricière des hommes. 




T 




niais aussi le lieu priipare 
leurs plaisirs. A défaut de la peinture qui manque, 
c’est dansles poètes et non paschez les sculpteurs 
qu’il faut chercher leur manière do voiràcetégard. 
(ie fragment do Tliéocrite prouvera plus que ce 
qin* nous i>oiirr!Ons dire : « Tournant ensuite à 

i 

gauche, il dirigea ses pas vers Pyxa : et moi, suivi 
de mes «leux amis, j’allais chez Phrasidanms. qui 
nous lit reposer sur des lits de joues et de 
pampres frais. Sur nos tètes les peupliers et les 
oi’meaux balançaient inollemeut leurs cimes, et 
près de là une source sacrée s’écliappait avec iiu 
doux murmure de la grotte des iiymjdies. Les 
c i ga 1 es td i a 11 ta i e u t a v ec a r d e ii r, ca c 1 1 ées so us des 
rameaux toulfus; et au loin la chouette i'aisait 


eutendre son cri noir au milieu des verts 
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buissons. IjCs alouettes tmppées et les cliardoii- 
nerets chantaient aussi, la toui’terelle répétait 
son plaintif roucoulement, et les alieille.s (ror 
voltigeaient en bourdonnant autour des fon¬ 
taines. De tous cotés les arbres courltaieiit sous 


les fruits, rautoinne exhalait ses doux parfums, 
les poires et les pommes tomi)aient à nos pieds, 
et les pruniers pliaient leurs rameaux jusqu’à 
terre •. » 


C’est cette donnée gracieuse et pastorale de 
l’antiquité qui a frai)pé M. Corot. C’est Thcocrüe, 
Horace aussi, moins la gaieté, qu’il exprime avec 
bonheur. Ce n’est [ms le côté sculptural et prodi¬ 
gieux de Fart grec, mais son coté naturel, celui 
où l’idéalisme a le moi ns fie [mrt. celui dos poètes. 
Quant à l’autre face de la nature que les tlrecis 


ont négligée pour Fliomme. c’est Poussin qui Fa 
reprise et qui Fa portée d’un bond à sa plus 
gramlehauteur. Lespersonnagescux-mémes.ciiez 
31 . Corot, sont Crées. Ce ue sont pas des statues 
qu’il place dans ses ])aysages. mais les ligures les 
plus délicates et les plus aimaldes de la mytholo¬ 
gie païenne. Il a le goût vif de Fantifpiüé coiimio 



1, Thêocrilc, Voyarje de printemps. 
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(‘es |)n<*tes alexandi'ins (jui s exerçaient avec pas¬ 
sion aux lettres grecques sans avoir plus ni les 
graiirltxs conceptions ni la langue divine de leurs 


h 


Le moindre dét'aut des paysagistes contempo¬ 
rains est de se refusera toute espèce de ciassiti- 
cation. Gros, Géricaull. Boiiington leur ont servi 
de i>oint de départ assurément, M. Delacroix et 
Sigalon (ce deiaiier surtout par ses conseils), ont 
eu nue intleunce très-visilde sur leur développe¬ 
ment. Mais cela pr»sé i! li’y a jilus le moindre li! 
conducteur. Point de doctrine, point (Pécole. 


point de. filiation : rindividnalisine le plus abstjln. 
Gliacun s’em|Kire (Pui! coin de terre, y plante sa 
tonte (‘t s’occupe iiien plus d’exagéi’er sa manière 
(|ue de ('lierclK*!'avec largeur d’es|)rit les règles 
dn beau et sa )>rati(pie. Ge trait est dureste bien 
[)lnsunedi(ïiculté])onrriiistoi'ien(nrunsympti)me 
alarmant [Hmr l’art lui-mèmc. Les formules de 
Part ancien sont usée;, il n’y a plus moyen de les 
j’échantlér, il tant en clierciiei’de nouvelles. Oii ? 
personne ne lé sait. Aussi va-t-oii au liasard, l’un 
ici, l’autie la. Nos [leintres sont les 'pionniers dn 
fnr West de Part, mais que dans leurs liasar- 
deuses pérégrinations ils se souviennent cepeii- 
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liant que la seule étoile polaire de Tail, c’est l’art 
lui-inénie, que ce qui cliauf^e en est la moindre 
partie* ijiie la beauté dans ses traits fondamentaux 
ne varie point, ([ue [»ar conséquent les modèles 
j'estenldes modèles, que les grands artistes s’ap¬ 
pelleront toujours des maîtres, et qu'il n’y a point 
d’humiliation à se nommer leurs disciples. La 
forme del’artchangeavec laniode comme ta forme 
de nos iialjits, niais la beauté en elie-niènie ne 
change pas plus que le corps humain. 

Ce ne sont pus tant les [laysagistes purs (| ue le.< 
peintres de marine qui nous inspirent ces ré- 
tlexions. Il y a moins à inventer là qu’ailleurs, car 
tes phénomènes marins dépassent fout ceifue t)eU' 
ventconcevoir les plus hardies imaginations. C’est 
le procédé qui importe, maisle procédé n’a-t-ii t>as 
été porté à laperiéctioii dans des directions dillé- 
rentes pai’ Cuyq) et par Uuysdaël '? Boningtoii lui-, 
même, dans un genre diHérent, n'est-il pas un 
maître accompli ? Qu’y a-t-il de plus gracieux, île 
plus charmant, déplus distingué, que ses grèves 
de Venise ou d Ecosse ïEh bien, ipi ont lait do ces 

exemples excellents les pehitres de marine con- 
lem[)orains.? Us n’ont pas ajipris les procédés 

ditticiles dont les mailrcs se sont servis pour ex- 


I 

; 



ît 
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])i‘iiiief lYn-tulel les rellets des eaux, les larges 
masses des images sculpturaux, rimiiicnsité des 
iKiiâzoïis; ils ii’ojit |)as appris surtout à lueii voir 
et à comprendre ce cùlé si plein d’intérêt, de va¬ 
riété* de charme de la nature et cette école, peu- 

« 

dant un muinent fort à lu mode, est venue aboutir 
aux toiles inc royal îles de M. Oudin, il. Roque- 
[dan, le chet' de celte petite pléiade, est cepen¬ 
dant un liomme de vrai mérite, également distin¬ 
gué dans le genre et dans le paysage. Elève non 
pas de Ronington, mais de sa manière, et plus de 
ses iitliograpliies que de ses tableaux, il a par¬ 
couru dans une demi-obscurité, queue mérite 
pas son talent, une carrière très-variée. Il est 
peintre de genre avant tout, cependant ses ma¬ 
rines et ses paysages sont nombreux, impor¬ 
tants, et méritent de lixer un moment l’atten- 
tioii. Sa manière est avant tout élégante, quel- 
<|uelois d’une incroyable li.iesse, une peinture 
comme il laut, tenant un peu du parc anglais. On 
supposerait volontiers, dans ses élégantspaysages, 

des personnages à la manière de Watteau, de 

« 

lielles dames et de galants cavaliers. Le dessin de 
M. Uoipieplaii n’est pas aussi sévère qu’il est iin, 
et nous doutons que .ses ligures atteignent à la 
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correction et h l'élégance <le celles du peintre de 
l'Euibarquenienl de Cijihère. i^es niarines de M. de 
lloipieplan, <1111 sont souvent de grande dinieji- 
sion, ne valent pas ses paysages. En général, les 
grandes toiles ne lui conviennent pas, son talent 
délicat s'y perd, M. Isaltey, plus exclnsiveinent 
peintre de marine <|ue M. Uoqueplan, a eu pen¬ 
dant un inoinent un grand, et, jusqu’à un cer¬ 
tain point, légitime succès. Sa peinture a souvent 
un très-bon carucière. Ses petites toiles en parti-^ 
culier ont beaucoup de linesse et de distinction, 
le ton est juste, rensemble poétl(|ue et délicat. 
Nous en dirons autant de M. lloguet, de.MM. !lil- 
debrand et Uarcy,(|ui suivent, ainsi (lue plusieurs 
autres, une voie à peu près semblal>le, mais sans 
succès manpié. 

Quant à M. (iudin, nous ii’en parlerons t»as. Sa 
peinture est la caricature ilu genre, mais la cari¬ 
cature dans des dimensions colossales. lî a tous 
les ans, au salon, un grand succès de haussements 
d’épaules et d’ébahissements de soldats. Plu donc 


M. (.iudin a-t-il vu ces ciels plombes et terreux, 
ces eaux colorées d’orange et de violet, ces oi¬ 
seaux sans nom. ces rochers d’o[)éra? Kl ce[)en- 
dant (iudin annomjait beaucoup de talent à 
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Sun (loJmt: niaisun lui a l'ail un succès }>ius i»i*aiul 
(|ue son niérilej qui l’a perdu. 

.M.M. Duprc et Uousseau, tous deux très-origi- 


uaiiK 




M ri 
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j)oint de, départ d’une (ranstbrniatiüii qui s’est 
opérée elle/ les plus jeunes de nos paysagistes 
conteuq>oraiHs, Leur manière est cependant bien 
dilVéreute, et si ce s 



'"■'•-“S, ce sont 


V 

c 


iVères enneniis. Quoitiue M, Dupré se soit beau- 
oup rajqn'oclié de M. Rousseau, dans ces der¬ 
niers temps, ils ne se ressemblent ni par leurs 
pn.K'édés, ni |>ai’ la façon dont ils comprennent, 
dont ils interjirètent la nature. M. Rousseau ne 


s nKjuiete ([ue 


avec torce et vente une 



oiUjLie; ce <pi tl peint, ce n est 

pas un visage, niais un seul trait de ce visage, un 

aspect unitpie et frappant, toujours vrai, inaisor- 

dinaireineiit plus curieux {|ue lieaiL Lesqu’éoc- 

cuputioiis de .M. Dupré sont inen ditVérentes et 

plus générales. Le sujet joue le principal rôle 

dans ses tableaux. Il cliei'clie avant tout les con- 

« 

venances, les coiu*ord:ui<‘es des ügties ; il suliur- 
doiine les aceessoii'es, il concentre rintéivt sur 
le point central de la eoin]>üsi[iüu et sc rapproclie 
ainsi de la peinture de style, t’e n'esl cepemlant 
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pas lo dessin <|ui tonne le trait prineipal du la- 
lent de M. l)Li|)ré, mais la coaleur, la manière 
dont il le coniprend et dont il le pratitjiie. Sa 
préoccupation constante est d’arriver au ton 


exact, au ton donné par la nature; il y arrive, 
mais en faussant, à ce ([u’il nous paraît, run des 
plus grands [irincipes de Fart. La question est 
celle-ci: l’art doit-il être la représentation exacte, 


le calque de son modèle ou son interprétation ? 
Pour nous, la réponse n’est pas douteuse; Fart' 
transforme le sujet, il en doit faire autant pour 


la couleur,Lt pourquoi cette nécessité? parceqiFil 


représente la nature avec des moyens autres ({ue 
ceux {|u'eile emploie elle-métne. La peinture se 
sert (l’un plan unique j)Our exprimer <les plans 
divers : de couleurs imparfaites,et dont le nombi’e 


est limité, poui' représenter des tons très-variés 


et des nuances inlinies, de substances minérales 


et plus un moins opa(|ues, pour faire saisira Fœii 

Fomlu’e, par exemple, i[ui, dans la nature, n’est 

« 

j)as un corps, mais une négation, Fal>sence com¬ 
plète ou relative de la lumière. Pour en revenir 
à notre sujet, qu’arrive-t-il, lorsqu'un peintre mé¬ 
connaissant non pas les règles arbitraires de son 
art, mais ses nécessités, donne à une partie quél- 
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eoiR|Lie <le son tahJeau sa valeur absolue, sou ton 
réel ; il arrive (|ue, eomiiie il faut absolument éta¬ 
blir rbarinonie entre cette partie et l’ensemble, 
on ne peut plus apjmrter ni assez tle lumière aux 
[xjrtions les [)lus éclairées de la composition, ni 
assez d’intensité aux ondires, aux premiers plans, 
aux vigueurs. 1.,’liarnionic se trouve détruite, et 
ou J’achète uuc (|ualité partielle et d’une utilité 

secondaire, par un défaut capital. La gamme de 

■ 

la [jaletle n’est pas aussi étendue que celle de la 
nature, et, loi’s<[ue Fou reacontre des etïéts im- 
es à rendre sans inconvénients 



- 1 O 


comme les ctianteurs qui ne peuvent pas attein¬ 
dre à certaines notes graves ou élevées, il faut 
transposer. La transposition change la valeur ab¬ 
solue des jiotes; elle ne change eu rien la mélodie. 

Ihi outre, comme dans cette métliode ([ui con¬ 


siste à mettre l’exactitude materielle à la uh 



FelVel vrai, il faut revenir à plusieurs reprises sur 
les premières préparations de la peinture par des 



M I O 


glacis successifs, on anive à {uoduire une 
ojjajpie, dénuée de toute transparence, (jui ne 
iloniic .lu’iiiu' iiiuige ik-sagivalilc et fausse. Oïl 
ol)lient, il est vrai, une apparence tle solitlilé, 
quelque chose de robuste, qui est le trait distille- 








LES P A Y S A ( t I S T E S i-' K A N P A l S 


351 


lit' (lu talent de M. l)ü})ré, tuais (-‘est au détriment 
de la vérité. Quelffues-uris des laMeaux dé i\I. I)u- 
pré sont des sortes de gageures, de véritables 
tours de force, dont il sort souvent à son hon¬ 
neur, mais c’est un jeu dangereux <|ue nous ne 
lui conseillons pas de pousser jdus loin, (jui ne 
se rappelle une composition bien remarquable de 
ce peintre distingué : le Passage du gué'^ C’est un 
tableau tout blanc ou tout Idond, comme on 
voudra. Un ciel d’automne chargé <le images ex¬ 
trêmement pales, blafards; une large rivière qui 
rclïètc entièrement le ciel; sur le l.)Oi'd, et dans 
l’eau, (pielques vaclies blanches et rouges, un 
une gris, un cavalier en blouse blanche, monté 
SU)'un cheval de même couleur que la Idoii.sc: 
le ciiicn lui-même est Idanc. t..es terrains sont 
jaunes, à peine liruns, l’horizon est nutomiial et 
d'un fauve Irès-c.lair. relableau est nrodiuieuxde 


solidité, de liindèi’e et d’éclaf. mais il est plus 
étonnant qu’agréable, et témoigne surtout de la 
barfliesse et <le rbaliileté consomiiKh^ fie l’artiste. 


Il ne laudi'ait pas se ligurer, snrf^el exemple, < 

M. Dupré atVectioîinc i>eaueoup el |>eigtie souvent 
des sujets clairs e( flans la gamme blanclie du 
Passage du gué. Il aime, au contraire, et choisit 
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<lf‘ j)ivtRi'eiice lus tous cliauds, ardents, viy^nureux. 
les ronges, les linnis. les verts-janiies, ce que la 
jialette Ibuniit de ]dus intense et de plus brillant. 
(Test îudour du tou le [)los extrême (jue M. Dupré 
t'ait louriier son ta])leau. C’en est le vrai centre, 
rortioinialeiir tyrannique. li faut que tout monte 

I 

l>on grê mal gré à ce diapason, (jue touts’liariuo- 
nie d’après cette donnée excessive. M. Dupré 
réussit souvent, niais il doit s’apercevoir quel(}ue- 
(ju’il a (enté l’iin|>ossib[e. Nous avons 
du dessin dislingué de .M. Dupré, du soin (ju’il 
ajqioi’te à crjiiceiitrer l'intérêt, à donner un sujet 
à son talileau: nous poiirjions dire encore que 

I 

cet artiste éminent |>ossède à un haut degré le 
sentiment de la grandeur, et cela n’est pas une 
médiocre louani'e. Mais tout le monde connaît 

V i 

les (|uâlités de M. Dupré, et nous n’insisterons 
plus aujourd’lini (|ue sur deux détauts, ou plutôt 
sur deux dan'gers de sa |>eintnre. 31 . Dupré abuse 
des moyens pour ainsi dire matériels, des procé¬ 
dés rnécaniipies : Les lu'océdés mécaidques ont le 
LO’ave inconvénient de donner des résultats uni- 


tbrines, faciles à olitenir, une Ibis la recette cou 




nue, inais(|ui ne se preie 
mille conibinaisons d’un esprit inventif qui veut 
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suivre la ualui'e dans ses variations infinies et 
iiieessaiites, (hi ris((iie. en al)usaiit de ees moyens, 
de faire les eaux un peu de la même manière que 
les terrains, les arbres, que les eieis, M. l>iqu’é 
<*st rjnelquelbis tombé dans eette emhûchc de sa 
manière. Ouant à ré]>aisseiti‘ produite par la vl- 
^uieur des empàternenfs. le danger n’est pas îiioins 
grand, et il est double. Il est évident que les em¬ 
pâtements exagérés forment sur la toile des es¬ 
pères d'éh’valions ([11! reeoiveiit la lumière, lors¬ 
que le tableau n'est plus dans la position où if a 
été ]>eint- de manière à fausser entièrement rell'et, 
Fadin eette méthode de jteindre en relief est un 
art nouveau, qui flevrail |n'endre un nouvi'au 
nom. t)n fait depuis quelque temps des earles de 
géograidiie eu relief qui anmseut lieauconp les 
enfauts: une peinture senddable réussirait peut- 
être. et ou pourrait eu essayer, (ù* (pie nous en 
disons n'est pas pour âî. Dupré. ijui a droit atout 
notre respeet, mais [lour .ses imitateur.s. rpii fuit 
exagih’é et erunproniis nue manière (pii. sous une 
main lialiüc, a des avantages eousidérables. Ne 
pourrait-on jias attribuer à ees exagérations de 
métier,-rareueii moins syinpalliiijuc (|ue les ta¬ 
bleaux (run homme de heauroup de talent. 
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M. Paul Huet; reçoivent (lepuis ([uehjue temps ? 
Ses tal)Ieaux des Pyrénées, exposés, il y a une 
année. Oîit un ineonlestable mérite. Gepenclant 
M. Huet iPa pas gardé dans Popinion le rang 
auquel il pouvait pi'étendre. 

tiraec à l’entêtement du jury qui l’excluait 

/ ■ ^ 

systematir[uement du Salon, AI. Uousseau avait 

acquis, avant d’être connu, une très-grande 
réputation. On se demandait : avez-vous vu des 
tableaux de M. Kousseau ? — Non. — Ni moi 
non plus, mais iis sont admirables! — Le 



t ^ m 


jury les refuse (ce jury.... vous 

Al. lîuu.s.scau est le plus grand peintre de notre 

temps. — Le jury est devenu plus traitable; 

«piebpies taldcaux admis aux deriders salons, 

une vente assez considérable qui s’est faite à 

Paris, permettent d’asseoir un jugement assez 
% 

conij)let sur le (aient de Al. Uousseau. L’attente 
générale a été trompée; les réputations antici¬ 
pées .sont dangereuses: AL Uousseau l’a éprouvé. 
Alais le public se ravisera reconnaîtra ((ue 
Al. Uousseau n’esi pour rien dans les éloges 
(Mnpliatiipies que des amis imprudents lui ont 
(lé’ceniés: qu’il y a ebez lui l'étotlé d’un artiste 
vén'italtle, et qu’il ne tient (|u’à lui de le devenir. 
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Les ouvrai^'es ([ito M. Housseiiu a iiioiitres au 
blic ne sont, pour la plupart, que des étude 
(|ui doivent garder ce nom, pour rccevoh 






Sensible à tout, sans parti pris de eouîeur, 
sans habitude d’atelier, sans préterenee de 
sujets ou d’etlets, M. ilousseau ne semble avoir 
peint jusiju’à présent que d après nature. Son 
génie, c’est la sincérité, Xc lui demandez pas de 
choisir ses sujets, d’harmoiiiser ses lignes, de 
comliiner les parties diviu'ses de son paysage, 
de composer. Pour lui la peinture est la repré¬ 
sentation textuelle de la nature: il s’occupe peu 
de la beauté. Xoiis avons tous reiiumtué certains 
pliénoüiène.> de la nature, certaines conrhinai- 

sons t!e lignes, cei’lains c 
tellement en dehors des règles du goût et des 
ressourcMîs de la ]>alette, (jue nous avons dit; 

s • 

« On ne iieiiidra jamais cela.,» Nous comptions 
sans M. Uousscau. Il s'attaque hardiment aux 



sujets les [dus extraordinaires et les }>lus rares, 
pourvu qu’ils oient vrais, nouveaux, et qu'il les 
ait vus. Son grand tableau des Bords de l'Oise, 
par exemple, est iiioiiilé* (1*11116 lumière Itlanclie 
l't hlaiarde (jui est vraie, mais sans agrément. 


1 
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(Vest un eiîet de printemps; le jiaysage est (ra 
\'evMi d’U11 e 1 ar^e ri vière 



s Sï 



l'eau est éclatante et inétalli^fue : elle ressemble à 

du mercure, La campa^^ue est jdafe et étendue, 

les foins en fleurs comiuencent à jaunir. Le ciel 

•' % 

est [doml*(‘. lourd et chaud, un ciel de juin vers 
midi. Mais là léest pas encore rextraordiuaire du 
tableau. Ku jjféiiéral le paysagre. d’une intensité 
de tous plus i^raude que le ciel, s’en détache en 
Ibrtnant la partie rdjscure de la composition: ici 
c’est le cont!‘aii‘e, et les terrains s’enlèvent aiii.si 
(pie les eaux en lumière sur le ciel. Cet aspect est 


loin d’être aj»i*éable: 



c 


s 



r 


])lus (r<*touneinent {|ue de jdaisir. Cependant il est 
* 

si vrai,c.’est lellement la nature prise sur le fait. 

qu’on se le rappelle non }»oiir sa beauté, mais 

pour son extraordinaire réalité. 

M. bousseau est sensible aux aspects les plus 
■ 

variés de la nature, et .son exécutirm est aussi variée 
<jue ses impi'essions. Peintre naturaliste avant 
tout, il donne un cachet singulier de v<*rité à 
fout ce qu'ij représente. Personne n'indiqne 
mieux que lui l’heure du jour, la saison, la 
iiatin’e des ai'hres, la (|ualité des terj'ains. 
talent est souple, varié, multiforme, iiti'gaf. Il a 
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lies négligences a])|)arentes et <les tiétaillances, 
(les gaiiclienes mises à propos, (pti sont des 
iiiipert'ecfioiis dans l’art, mais ([ui représenleiit, 
avec une grande exaclitude, les olVjets tels fpi’ils 
sont. L’altsence de [>arti pris, de manière, l'en- 
fi’aine souvent à une exécution relâchée et insiU- 
lisante. Kousseau a eu le grand malheur de 
n'ètre entouré (jue d’amis et de pnjneurs, pen¬ 
dant toute la première partie de sa carrière. Il 
vient de se mettre en comniujucation avec le 
jnddi(*. dont le (ajidact lui sera utile. Il sentira le 
i)esoin de se faire comprendre du grand nomhre. 
Il n’a tdus à taire à des admirateurs coin[)laisauts 
d'ateiiei’, mais à la foule ([ui se soucie peu 
d’études et de iVagmenls. mais (jui veut des 
tableaux, (|ui demande (péon lui présente, non 

pas des im|n‘essions individuelles et incomplètes, 

•* 

mais des impressicms générales et synthéti<|ues. 
des (euvres d’art. Kli ! la natiu'e, la nature court 
les rues î Ceux 4]ui en sont cui’ieux n’ont ([u’àse 

mettre à la fenêtre pour la voir passer. Si sa re|)ré- 

*■ 

sentation exacte et littérale était le Jnitde fart, le 
daguerréotyju* et le diurama en seraient le terme. 
Il faudrait renoncer au dessin et à la peinture, et 
s’adresser à la mécanitjue! Nous n’ignoroiis pas 
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<|u il y a (le l’idtial aussi dans la maniéré de ren¬ 
dre, (rexpriiner : les naturalLstes sont plus idéa¬ 
listes (|u’ils ne pensent. C’est de ce coté (]ue 
M. Uousseau atteint à l’art ; mais il ne faut pas 
(ju’il s’arr(*teen si beau eliemin : il a trop de talent 
]KUn’en rester là. On dit qu’il s’occupe dans ce 
moment de grandes compositions ([ui mettront 
l’artiste au niveau du peintre habile et sincère 
nous connaissons. 


M. Troyon appartient pleinement à l'école natu¬ 
raliste. 11 a de s(^s émules. 


tougne 


exid)érance, parfois des empâtements exccîssifs 
qui donnent de la lourdeur à sa peinture; mais 
avant de l)omie heure étudié les inaîtres flamands. 

Cl* 

il a perdu dans leur commerce ces siiigulariU‘S 
qui nous chagrinent chez les contemporains. One 
expéi’ience de quelques années a sutli pour mo- 
dilier l’exagération de couleur et la brutalité de 
tous (pii déparaient ses premiers ouvrages. Au¬ 
jourd’hui M. Ti'dyon est dans la pléidtude de son 

talent; à part ({uelqiKis mauvais(?s trace.s de st\s 

« 

pi’emlères hahitndes, il peint (omme on a tait 
dans tons les temps, et, jiour notre part, nous 


lui en savons bon gré. l)ii reste on sentait déjà, 
au milieu de ces liouillomiements de jeunesse. 
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’lionmie qui clierche use dii'iiier. f/exagératifui 
était plus dans sa niainque dans son esprit. Main¬ 
tenant (|ue M. Troyon se possède et ne ressetnhie » 
plus (pi’à liii-inéine, il doit compter parmi les 
peintres les plus originaux, les [dus iVaiics, les 
[dus complets de notre temps, Si ‘3 [>remiers ou¬ 
vrages se ressentent de rintluenee de M. Dupré. 
Ce sont des paysages (jui voudraient être, comme 
ceux du maître, hahilement disposés. Mais la 

violence de son tempiérament euqiorte M. Troyon 

* 

bien loin de sa première intention; la main 
prompte et hardie ne [leut s’arrêter à ces combi¬ 
naisons conqdiquées de lignes et de plans. II essaie 
des toiles de grandes dimensions: ses arlires et 

- h' 

ses terrains prennentde rimportance; les fonds ne 
servent [)lus qu’à faire valoir les premiers [ilans 
(jui forment bientôt bi partie principale, presque 
uidquedu tableau. M. Troyon est flamand, et, s’il 
duitetre jamais compté [larnii les peintresdestyk 
ce sera entre Paul Potter et Iteinbrandt (ju’on le 
mettra. C'est à ce dernier maître, ou à la nature 




elle-même, qu’il doit un clair-obscur excellent, 
qui donne à ses tableaux leur princi|)Lde valeur, 
l/d nature que re[n‘ésente AI. Ti'oyoïi n’est [lasdn 
goût lie tout le monde. Ce n’est pas la nature 
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oi'iiée et co<[iiette de Waüeau, encore Hiüiii.s celle 
(le Pou 


ssin, SI ü 



iSl S 



ce ne sont 


[ms les l)ois où vont rêver les [diilosoplies et les 


anioureux, |)as aavantage les j^uinynettes ou les 
petits Injurgeois se divertissent le diinanclie : c’est 
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* troupeaux et de luoissons. \L Troyon 
est avant tout rustitjue. Ce n’est j>as un l>erger de 


(i 



un campa 


j^nard à l’eau 


rose ; ses 


moutons se 








rtiue, leur lau.'e 




‘"se 


> J* 1 L ^ 



ir 
ï? 
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oies: ses entants cherctieut des nids dans les haies 
de sureaux ; ses canartis harhottent dans l’eau 
c.rou pissante des abreuvoirs; ses maisons cou¬ 
vertes de chauine [»ourri sont entourées del'uiniers 
et lie las de tagots. C'est la vraie cainpafîne : on 
y [larle [latois, et le lait «ju’on y l)oit sent la litière 



f , * 

le 



de l’étable. Kh bien! tout ceiE 

la vie des ciiam[)s, ce rêve dont on ne sait <|ue 

* 

faire (juand il devient réalité. Les otiaîisques de 
M. Diaz ne vaudront jamais ces belles vaches 
rouges et blanches qui vous regardent bêteinent 
passer, avec leurs gros yeux (jue les Grecs, (pii ont 
touj(jurs raison, trouvaient si beaux. Les Ijonnnes 
nous ont rarement fait autant de plaisir à voir 











que les moutons de M, Troyoïi; ils ne pensent 
cependant qu’à ruminer; ils n’aiment (pie rherl)e 
grasse et touÜ'uej ils ne détestent que les pâturages 
maigres et brûlés. Et ce paysan, ce semeur, ([iii 
passe et repasse derrière eux en les surveillant, 
c’est du blé qu’il jette dans les sillons, du mou¬ 
vement régulier et monotone de son bras, li a 
une femme, des enfants, une maison, il pense 
qu’il souperace soir: il sera las, il dormira bien. 
Tout cela n’est pas sublime assurément, mais 
nous quittons ordinairement ces misérables réa¬ 
lités pour de bien sottes ebimères! 

La couleur de M. Troyon est très-juste. Son 
dessin est ferme et très-franc. Il pourrait avoir 
plus de justesse et de précision, mais ces (jualilés 
ne viennent ([u’à la longue avec l’étude. Quant à sa 
manière de peindre, nous ne saurions ([u’en dire, 
si ce ii’esl (|u’elle est très-bonne; c’est ainsi (|ue 
l'on a toujours peint et que l’on devrait toujours 
peindre. Elle est saine et robuste, appropriée au 
.sujet. M. Troyou peint bonnement^ sans autre idée 
que de bien faire. Cette méthode réussit toujours. 

Nous ne parlerons pas de M. Français aussi 
longuement ([ueiious le voudrions et qu’il le mé¬ 
rite. Un séjour prolongé qu’il a fuit en Italie, d’où 
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it a rapparié de tort helles éludes ((ui promettent 
(le bons tableaux, ne lui a }kxs permis d’élargir et de 
com|)léter la réputation que ses premiers travaux 
lui ont acquise. Bien (jue plusieurs années nous 
séparent de ses débuts, personne n’a oublié le 
charmant })aysage (lu’accompagnaient des figures 
de M. Meissonier. Sou tableau de Novembre a 
plus de mérite encore; il est plein de rêverie et 

I- 

d’un sentiment juste et délicat. C’est une allée de 
bois en automne ; les arbres sont pres(jue dé- 
pouillés, (juelques feuilles qui restent attachées 
aux rameaux noirs sontrougies par les premiers 
froids ; les nids de'pies sont à découvert dans les 
cimes; les corbeaux se rassemblent en faisant de 
grandes évolutions dans le ciel ; les brumes vio¬ 
lettes du soir enveloppent les profondeurs du 
tableau : le terrain est caché sous une couche 
‘paisse de téuilles desséchées. Tout cela est très- 


t 


vrai, très-vivement senti, Irès-linejnent exécuté, 
il y a cependant qiiebpie chose de sec et de dur 
(jui se retrouve dans la pliq)art des ouvrages de 
iM. Français. Nous nous sommes demandé si la 
lithographie, (pieM. Français pratitiue avec beau¬ 
coup de SLUîcès, si cette Imlxitude de dessinei’ sur 
la pierre avec une minutie et certaines rechei- 
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('lies (|ui ne conviennent pas à la peinture, n’avail 
pas nui îi son talent. La gravure, de quelque sorte 
qu’elle soit, est un art dangereux <|ue nous ne 
eonseiîlèrions pas aux peintres de trop prati([uer. 
Le pinceau n’a rien de commun avec le burin ou 
le crayon. Il faut se garder avec soin de lui ôter 
sa lilterlé d’allure et sa largeur. M. Français des- 
sine avec Iteaucoup de correction et d’élégance : 
nous comprenons que la litliograpliîe Fait tenté. 
Mais le dessin d’un tableau ne doit pas être celui 
d’une vignette. Il doit avoir de l’indépendance et 
(le l’ampleur. Le détail domine trop dans les ta- 
bleauxdeM. Français; étudié avec un soin ex¬ 


trême, il s’élargit et s’agrandit de manière à 
diminuer l’intérêt de l’ensemble. Lorsqu’on a 
d’excellentes qualités, il n’en faut pas faire des 
défauts et rendre la peinture menue par une re- 
(dierclie excessive des traits déliés et délicats. La 
couleur de M. Français n’a pas l’éclat de celle de 
•M. Diaz, ni la franchise et la liardiesse de celle de 
M. Troyon ; elle est un peu grise et uniforme, 
mais elle ne mamtue ni d’harmonie ni de cliarme, 
(Vestla couleur modérée et un peu sacrifiée d’un 
dessinateur plutôt (]ueceiled’un coloriste.M. Fran¬ 
çais a du goût pour le style. Ses études sérieuses 


i 
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lui iiermetteiit (le tenter la grande peinture; mais 
il ne ])ai'vieiiclra à ce degré supérieur de l’art 
ilifen (loiniaiit à ses compositions, qui sont jus¬ 
qu’ici |)lutul des fragments que des lableàux, plus 
de largeur et d’unité. 

S’il fallait résumer par un mol notre opinion 
sur les peintres ({ue nous venons d’étudier, nous 
dirions qu’ils sont romantiques. Avec des génies 
et des procédés divers, ils ont un caractère com¬ 
mun. Ils divisent rinipression <(ue doit produire 
un objet; ils jettent sur certaiïis points de leurs 
( ompositioiis toute la lumière, tout l’intérét ; et, 
par celle recberclie du détail, compromettent l’ef- 
fel général. Un tableau, fait ainsi par fragments, 
éparpille l’attention, et ue produit pas une im- 

, tbi admire 1* 



prcssiüii vive et uuiuuif. Lnnnirt; J iiauuen* 
(lu peintre, la fertilité de ses ressources, l’éclat (je 
sa palette, mais on ne ressent pas cette émolion 
jnofonde (lue l’ont éprouver les monuments de la 
beauté. Il ne vaudrait pas la peine de s’étre dé- 
liarrassé de la défroque surannée de la peinture 
(le l’empire, |>our prendre un habit d’ArIe(]uin. 
Le vkie d’alors estcelui (raujourd’hui. Le système 
a toujours été fatal aux arts. La science et Tart sont 
aux deux pôles. C’est la science, ({ue nous avons 


* 
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nommée, en parlant de peinture, fe métier, qui 
est l’écueil véritalile de l’art contemporain; c’est 
elle aussi ([ui, en exagérant l’importance du mot 
et du style mulériel, en grossissant le détail au dé¬ 
triment de rensemlde, a dénaturé, à bien des épo¬ 
ques et d’une manière funeste, la littérature. Au 
lieu de s’attacher à exprimer l’impression géné¬ 
rale (( ne doit produire un olqet composé, le ro¬ 
mantisme divise, prend un trait, l’expose au plus 
grand jour, lui donne une valeur qu’il n’a pas. 
Ce trait n’est pas même toujours principal et ca¬ 
ractéristique, il est avant tout singulier, et nous 
prenons ce mot dans sou doidde sens, unique e( 
bizarre. Au lieu de voir l’objet d’un lieu d’où l’on 
distingue sa masse imposante et ses détails dans 
leur subordination, on va se i»laccr près de \\u\ 
rie ses détails, on rexamine curieusement, on le 

r J 

flissèriue, on détourne l’attention de l'ensemble. 
Cette méthode est aisée; il est plus facile de se 
procurer un microscope (jue le génie dont on 
manque ; mais, pendant ce temps, que devient 
l’art? il se perd, et, lorsque nous aurons faussé 
ses lois (tuisoiit dans notre inteUigence, iiousne le 
retrou veronspas à notre volonté. L’artn’est ni ana- 
lyti(|ue ni scieiitilique : il est généralisateur, La 
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iiciture se produit par des forces aveugles dont les 
résultats sont obscurs et dilfus. Ce sont ces résul" 
tats rfiie le génie humain repreiul, ordonne et dis- 
l)Ose d'après le mo<lèle absolu qu’il en possède. 

La l'hance avait été parcourue dans tous les 
sens, r/est en Orient, en Algérie, en Lgypte et dans 
'Asie .Mineure, que les paysagistes vont chercher 
des impressions et des sujels nouveaux. Celle terre 
classiquedupilloresque et de la lumière développa 
fieux des talents les plusdillérentsetlesplus distin¬ 
gués de notre temps, M. Marilhat et M. Oecamps. 

liien (|uc la tournure fantasque de son esprit 
porte de préférence M. Decamps vers la peinture 
fie genre, ses paysages ont tant de mérite, ils ont 
eu une iniluence si marquée sur les contempo¬ 
rains, ([lie nous ne pouvons nous dispenser d’en 
dire un mot, tout en regrettant de donner une 
place,( jui pourra paraître secondaire, àiiiihomme 
éminent (jui méi'iterait d’élre étudié à part et 
d’une manière approfondie. Élève de M. Abel de 
Pujol (il faut le savoirpoiir le croire), 31. Decamps 
ne suivit pas longtemps Tornière de soji maître : 
Honington. et surtout 3IuriIIo et DeinbraïuU, 
semblent s’élre réunis pour former ce singulier 
génie, compose curieux et rare de tiiicsse et de 


brutalité, (robservatiou et de rêverie, de simpli¬ 
cité et ddiyperbolc, d’exactitude et de chimère. 
Avant d’être un grand peintre, M. J)ecanit)S était 
un grand caricaturiste. Il a fait des afjuarelles, des 
eau.x-fortes, des litliograt)hies : et, flans ces arts 
si divers, il se trouve sinon toujours au premier 
rang, du moins à cette place à [)art, en fleiiors des 
écoles et des traditions, place qu'il occupe sans 
jfartage et que nul n’est tenté de lui disputci’. 
M. Decanqjs est avant tout fantaisiste; mais sa 
fantaisie repose toujours sur une donnée réelle et 
palpable, elle a sa raison d’être : c’est, si l’on peut 
dire, la fantaisie du Ijon sens, celle de Sterne et 
d’Hoffmann, plutôt (]ue celle de Jean-Paul; elle est 
sérieuse, soucieuse même, et nous ne lui connais¬ 
sons pas d’analogue en peinture. A mesure que 
M. Decaïupss’éloiguedessouveiiirset despremières 
sympathies de sa jeunesse, son individualité se 
caractérise. Ses procédés subissent aussi une trans¬ 
formation intéressante à suivre : le dessin s’ac¬ 


cuse, la touche se précise, l’exécution prend fie 
l’accent et de la largeur. 11 retrouve la vigueur du 
ton perdue deiuiis Uemlnandt, et l’applique, avec 
un bonheur qui lui valut bien des chicanes, aux 
murailles et aux terrains. 


i 
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l^’Orient est, à vrai (lire, la patrie des poétiijiies 
j)latras. La muraille est pour nous. Français, un 
juste sujet d’iiorreur. Ces surLicesgrises et ternes. 
[)ercées de l'enOti’es régulières, trop noml.»reiises 
et (le mauvais goût, ne donnent guère l’idée de 
res maisons espagnoles dont parle Jean-Paul, à 
prop(js du cœur des jeunes lilles : « Le cœur des 
jeunes tilles ressemble à ces maisons espagnoles 
(pli ont beaucoup de portes et peu de l’enétres; il 
est plus facile d’y entrer (jue de regarder dedans, » 
H faut aller dans le Midi ou en Orient pour trou¬ 
ver ces lielles surfaces discrètes, à peine percées de 
rpiebpies ouvertures, rongées, égratignées, rapié¬ 
cées de partout, marbrées (le plâtre et de bri(pies 
rouges, coupées de larges bandes d’ombre et de 
lumière, dorées comme les arbres sous le soleil 
des longs étés. Les maisons de l’Orient sont taci¬ 
turnes et impénétrables comme le peuple qui les 
lial)itc : rien ne transperce au dehors, rien n'ap- 
[)araît des mystères du dedans. Chacun des petits 
trous noirs, dont nous aurions fait des fenêtres , 
rcsseml.)le à des yeux d’espion ([ui vous sur¬ 
veillent sans qu’on en sache rien. C’est par l’ar- 
chitecture et par ce ([ui, dans la nature, s’en 
ra])proche le plus, par les terrains. (|ue M, üe- 
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cam|>s est paysagiste. Ne lui (leuiaiidcz pus cet 
assortiment d'arbres, de plantes et d'eauK, d’hori¬ 
zons et de ciels variés, (|ui constitue ordinaire¬ 
ment le paysage. Il s’est pris de passion t)Our les 
lignes roides et monotones, pour l’aride grandeur 
des campagnes dépouillées de l’Orient. Aussi iait- 

il peu de cas de notre verte nature d’Occident. et 

>« 

a-t-il peu de goût pour les sujets gracieux et [ujur 
les saisons où les plantes et les arbres sont e.ii 
pleine végétation . 11 préfère les tons roux et iiruns 
aux tons verts, et il estime d’autant plus un arbre 
ijii’il a moins de feuilles, et qu’on en distingue 
mieux le liranchage vigoureux et comidiqné. 
Entré le premier dans cette voie nouvelle, il y est 
resté le maître; non ([u’il ait reproduit avec une 
exactitude puérile cette nature exceptionnelle, ni 
(pi’il en ait fait la vue et leporfra/t, comme le ht 
depuis Marilliat, mais il en a pris le caractoie, 
qu’il a transporté jusque dans ceux de ses ta¬ 
bleaux dont les sujets sont étrangers à ce pays. 
M. Decamps interprète, et il y a dans son in¬ 
terprétation tant de vigueur et de réalité, que tous 
les peintres ([ui, après lui, OJit visité l'Orient, 
n’ont pu s’empêcJier de le voir, jus(|u'ù un cer¬ 
tain point, avec ses yeux, et de subir rasceudant 

• ïi. 


s 


et 




de son cxcm|)le. Son exécution, nouvelle comme 
les sujets qu’il alVectionne, a fait école. On a pris 
la forme avec le fond, et nos salons sont chaque 
année eneonfhrés de faux Decamps,, qui prouvent 
une fois de [tlus que les procédés ne sont rien en 
eux-mémes, ((iie le génie est à lui seul le maître 
et l’artisan ties œuvres d'art, et qu’il possède à la 
fois rinspiration et la manière de s’exprimer. 
31. Dccamps n’est ni peintre fie genre, ni peintre 
de style. Sa manière est avant tout originale ; elle 
lui appartient. C’est le style empVeint du carac¬ 
tère individuel de riîomnie ; c’est le pittoresfjue 
à la fois siinpiilié et outré, tendu jus(|u’à un cer¬ 
tain niveau qui le rapproclie du style. 

La vigueur, je ne sais r(uoi de robuste quand 
même, est le trait distinctif du talent de 31, De- 

f 

camps. Nature entièi^e, inqiérieuse, toute d’une 
pièce, l’impression la plus vive ne parvient pas 
h l’assouplir. Son exécution elle-mème est tenace, 
et. dans ses plus audacieux tableaux, la raison la 
plus froide et le bon sens le plus parfait ne l’aban- 
flonnent jamais. 

31. Decamps venait de révéler le côté saisissant 
et bizarre des scènes de la vie d’Orieiit; mais 


rimagination fantasipicdu peintre de ItiPalrouille 











turque et du Café de Suiijmc, niodiiiait la fausse 
idée qu’oii s’était faite de ce pays, sans eu donner 
une notion tout à fait exacte. Pour prouver déli- 
iiitivenient (jiie l'Oricut n’était pas. coininc on se 
riinagiiiait, éclairé par des feux de JJengale et 
envelopi)é (Pun tlot de sable mouvant, il était né¬ 
cessaire qu’un peintre exact, naturaliste, doué’ 
d’un esprit net plutôt que d’imagination, nous 
en fît le portrait, nous en donnât la représenta¬ 
tion sincère et pour ainsi dire textuelle. Certaines 
personnes ne peuvent oublier que la mer Uouge 
a lait des miracles, et que la liante Égypte est le 
lit mortuaire de l’armée de Canilivse. Il v a autre 
chose (|ue ces grands souvenirs dans ce pays fa¬ 


meux : des arbres nouveaux pour nous, une archi¬ 
tecture élégante, des eaux limpides, un ciel doux 
et profond, que M. Marilliat ilevait nous reufire 
avec lieaucoup de charme et de vérité. 

Marilliat, encore très-jeune et tout à fait in¬ 
connu, sortait de râtelier de M. Uo(|ueplan lors- 


(pi’il entreprit, en 1831, un voyage qui devait 
décider de sa destinée. 11 séjourna longtenqis au 


Caire, remonta le Xil jiistiu’en Nubie, le redes¬ 
cendit jusqu’à llosette, traversa le ilésert pour se 
rendre à Jérusalem, visita le Liban et Balbeck, 
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puis, après s’être arrête à Uiiodes dont il garda 
une vision cindianteresse, il revint par l’Italie 
cliargé d’études et de cro(juis qui devaient am¬ 
plement délVayer sa trop courte carrière. L’Italie 
raillitlui être tatale. Il y subit un instant riniluence 
de y\. Aligny, sortit de son genre, et tenta le style 
dans son tal>lcau : les Jardins d'Armide. Cet essai 
fut mallieurcux; il ne le renouvela guère<|ue dans 
ses Bains de Diane; encore cette conq)osition 
! aisse-t-elle entrevoir tout le réalisme du peintre : 
le naturaliste v domine le rêveur} 

Pendant quel([uesannées, comme s’il n’était pas 
entièremejit dégagé* de rintluence de M. Decamps 
et maître de ses [)ropres Impressions, Marilhat 
s’attache à l’arcliilecture (ruines deBalbeck, vues 
du Caire, etc). Il hésite entre ses souvenirs d’É¬ 
gypte, de Hhodes et de Syrie ; il cherche sa ina- 
nière ([u’il ne devait trouvei* (|u’apiès des essais 
noml)reux et par des transformations graduelles. 
Il essaye les toiles de grandes dimensions. Pendant 
cette première période de son développement, sa 
couleui’ est rouge et violente, sa peinture em¬ 
pâtée et comme surchai'gée. Ce n’est ((u’après de 
longs cUbrts, qu’il arriva à (;e qu’on pourrait 
appeler sa seconde manière. La couleur, de rouge 
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([Li’elle (Hait devient doive, l exi-cutioii e;?! |)lus 
simple, plus lerme, uii peu stvhe. Nous avons rie 
eette (•pofiue de chaniiants laldeaux : (a I'gc de 
Tripoli de Syrie, les Bords du :V(7, Une mosynèc à 
Roscltc^ etc. Mais le peintre devait lairc encore un 
et notable nrOLovs, Personne ii’aoidtlié le 


Salon de Marilhat venait d'atteindre à ce l>ut 
si courageusement poursuivi. 11 exposait huit (a^ 
Idéaux ([ui furent ixaur le public, [teu familiarisé 

l'j mi- 



1(1 L il 


encore avec son nom, un 
renten possession de la renommée. Ce n’est jilus 
la gamme violente de ses premiers ouvrages, ni la 


découpure un peu sèche des seconds; mais la na¬ 
ture prise sur le fait, dans toute sa variété, avec 
t(3ut son éclat. A coté de ces grands sycomores, si' 
détachant sur un ciel tout jiailleté par le soleil 
couchant, on s’étonnait de trouver un [»etit elVet 
de matin gris et vert. Lui pont est jeté sur un bras 
du Nil, et. dans le lirouillard qui s’élève des eaux, 
paraissent (|uehjues personnages montés sui“ leurs 
chameaux. Mais rien n'était comparable, assuiv- 
ment, à une petite caravane dans te désert, appe¬ 
lée ; Arabes s/jriens eu voyaye. Il est impossilde de 

-t 

se ligurer une oftservation plus vraie et [tins sim¬ 
ple de la nature, et. comme résultat de .sa sine 







37 J 


ETUDES Sriî LES BEAUX-ARTS 


liu*. riiiipressioii vive et durable que ce tableau 
laisse dans l’esprit. C’est le mouient de la plus 
grande chaleur ; le ciel ii’a pas un nuage, et Fho- 
rizon onduleux du désert nage dans une Iinnière 
ambrée, blafarde à tbree d’intensité. Les deux per¬ 
sonnages montés sur les chameaux, les pèlerins 
qui suivent à pied, accaldés de fatigue et de cha¬ 
leur, et traînant après eux un grand buffle pensif, 
seraient, par la vigueur de leur relief et par l’in- 
tensitc des omln'cs, en désaccord avec la décolo- 
ralion <lu ciel et des fonds, si la lumière étoulfée 
|)ai’ les tons sourds des vêtements ne se retrouvait, 
en vils éclats sur <[ueb{ues points du tableau, 
nonimément sur l’extréjnité de la lance du pre¬ 
mier chamelier. Tout cela est parfaitement eiiten- 
du et étudié avec un soin merveilleux. Les 


honnnes ont le dos tourné au soleil, et l’on de¬ 
vine (ju’ils ont les yeux fermés sous les capuchons 
ral>attiis de leur haïk. Nul ne regarde à droite ou 
à gauche, Jiul ne s’iii([uiètc de celui <[ui le pré¬ 
cède ou de celui (pii le suit. Ils marchent les mis 
aiirès les autres silencieusement et courliés; c’est 
la stupidité de la marche en [)!ein soleil. 

Marilhat abandonna, jiendant un nioinent, 
l’Orient pour la France et pour l’Italie, Ses paysages 










d'Auvergne, ses beaux pastels de la villa Paiu[thi]i. 
auraient sul’li à la réputation d’un autre* mais 
n’ajoutent rien à la sienne. Si Marilliat eût vécu, 
il se serait laissé entraîner spuvent, par l’exemple 
fie ses contemporains, hors de son [)ropre che¬ 
min. Nous l’avons vu suivre un instant les erre¬ 
ments de M. Aligny : c’est tout dire ! Il avait moins 
de puissance que de lacilité dans le talent. 11 ne 
portait i)as dans son esprit, connue les plus grands 
artistes, le modèle, le type de son œuvre. II l'al¬ 
lait (tu’il vît. .Mais comme il voyait ! Son œil était 
excellent, d'une justesse extrême, perméable à 
re.xcessive lumière, exact, pénétrant, minutieux. 
Quant à sa peinture ellc-méme, c’est par l’exacti¬ 
tude qu’elle arrive à l’art. Avec un goiU et un 
sens parfaits, Marilliat excelle dans l’arrange¬ 
ment. Ce n’est pas un artiste de premier ordre, 
mais un peintre excellent ([ui n’a visé qu’à ce (|u’il 
pouvait atteindre, et <[ui a atteint le but (|u’il 
poursuivait. 

Grâce à .Alarilliat, nous connaissons la nature 
fn’ientale sous la plupart fie ses aspects, surtout 
aux iieures mystérieuses du premier matin et fhi 
soir. Nous avons suivi les Iterges du grand lïeuve, 
habité ses petites anses où les canges bariolés 
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sont atiiarrés au 



arge:: 


niar 


cliandises ; nous avons vu le soir, après la nuit 



s 


tombée, la lune nouvelle étant 
troupeaux de Imtlles noirs passer le Nil à la nage 



,S ï' 


et tracer de longs et 
ardente, assoupie par la chaleur du jour, pen¬ 
dant «tue, de rautre côté du lleiive, les lunnères 

s’allument sous les [>aliniers dans les huttes du 
* 

l'ellali ! Marilliat n’est pas rêveur, mais il l’ait 
réver. et, à force d’exactitude, il arrive aux elfels 

i t V 

fie la nature. Il ne s’arlrosse point aux vision¬ 
naires. mais aux vovaeeurs sensibles et curieux 




le cnniprendre et de bien voir. 

Marilhat n’a ])as, à proprement parler, laissé 
mais son 


t J» 1 ^ 

111 vo 



* J, f 


« * 


a ete suivi par une 
foule de peintres ([ui l’ont imité avec plus ou 
moins de bonheur. Le succès fait toujours des 
[irosélytes ! Parmi les paysagistes (|ui, en débu¬ 
tant, ont suivi sou exemple, M. Fromentin se 
tdace au premier rang. Ses jiaysages de FAlgérie 
et du grand désert, ex|>osés au dernier salon, ont 
vivement Impressionné les amateurs et lepulilic, 
(ioloristc dans le meilleur sens de ce mot, M. Fi'o- 
mentin ne s’est pas laissé entraîner à l'exagéra¬ 
tion de quel(iues-uns <le ses émules. Son dessin 




est net et précis sans sécheresse, sa jieiiiture 
oiictueiise et brillante à la fois, et, ce qui est plus 
iiiij)ortaiit, les larges plans, les collines sableuses, 
les arl.>i'cs à formes arrêtées des paysages orien¬ 
taux, l’ont ramené au style auquel il ne pensait 
peut-être pas. Il a donné justiu’ici des preuves sé¬ 
rieuses, mais non pas la mesure de son talent, et 
nous j>ensons que, de la route qu’il suivra désor¬ 
mais, dépendra sou avenir. L’Orient lui a été pro- 
litahle. mais doit-il \ rester el suivre les traces 
brillantes et dangereuses de Marilbat et<leM. De- 
camps ■? Seul; il peut en décider, et, si son goût et 
son talent le poussent dans cette voie, qui le con¬ 
duira tôt ou tard à la peinture de genre, nous 
n'avons rien adiré; mais dans rincertitude oîi 
nous sommes, nous lui demandons si cette nature 
orientale est bien réellement le terrain du paysa¬ 
giste? Elle a la lumière, mais la lumière est le 
milieu et non pas le sujet d'un tableau. Elle a le 
j)ittoresque, mais le pittoresque n’est que run des 
cotés et l'un des moindres cotés de l’art. Ne lui 


manque-t-il pas la variété, rabondance, 
aspects divers de la nature européenne ? Ce n’est 
pas la terre féconde et superbe. VAhna pm'eny de 
Virgile, la mère commune des hommes, qu’elle 





P 



iiourrit et ({ui lui l’eiuleiit ses hieulaits par une 
atïectioii presque liliale, ineloe d’éinotiou et de 


boiilieur. C’est nue terre ingrate, aride, sans autre 
grandeur «[uc celle de rétemlue. Ce n’est pas la 
patrie des arts qui ii’y ont jamais prospéré, 
li’exenqde de Marilliat n'est pas un argument. 
Ses tableaux sont peu noml)reux; les sujets en 
sont presque tous pris dans la basse Égypte, qui 
n’est pasencore l’Orient ; cnlin, il revenait à notre 
nature lorsque la mort l’a surpris. Non, la nature 
orientale est une nature d’exception, dont un pay¬ 
sagiste peut essayer une fuis ou dix fois, mais où 
il ne doit pas s’enfermer. Et la meilleure preuve 


ue nous en puissions donner, c'est qu’on ne peut 
’en servir sans passer aussitôt à la peiiïlure de 
enre. Cette nature ne parle pas assez. Il faut 
il peupler, l’aniincr. Nous ne voulons 

+ n /"f 1 1 /Xii? f 1 /'v I ï 1 i’i 1 11 én /In rv 


bizarre compromis entre le paysage et riiistoire : 
peinture ])âtarde que le génie et surtout le talent 
ont bien souvent illustrée; mais nous ne compre¬ 
nons pas que, sans y être fatalement poussé, on 
en ait rainliition, La peinture de genre, telle sur¬ 
tout que r(3rieut peut l’inspirer, n’est pas digne 
du talent de M. Fromentin et de bien d’autres 
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jeunes peintres ({ue nous n'avons pu noninier, et 
que nous voudrions avoir prémunis contre ce 
goût d’Oricnt à tout piopos, qui est un danger et 
qui menace de devenir une manie. 


De tous les peintres naturalistes et roinantiitues 
sortis du mouvement artistique (jiii suivit 18d0. 
nul n’a peut-être iilus occupé, plus intrigué le 
public, plus modifié son 0 |>inion ((ue 31. Diaz. 
Son début ifcut cependant pas féclat de ceux, de 
(jéricault et de 31. Delacroix. Les grands coups 
avaient été portés, bien des années auparavant, 
par fauteur du Naufrage de la Méduse^ et depuis, 
31. Delacroix avait supporté t)resf[ue seul, pendant 
dix ans, feHort du combat, 31. Diaz occasionna 
une sorte de stupét'action et de scandale chez les 
peintres, et liientot a[)rL*s dans le juiblic, dont les 
sentinelles avancées ne tardent [las à recueillir et 
à répandre les jugements lions ou mauvais des 
artistes. On tût frappé de son originalité, de la 
fertilité de ses ressources, de son dédain pour la 
forme convenue et pour la forme en général : 
c’était pour la nouvelle école une recrue qui n’é¬ 
tait pas à dédaigner. On le pruna moins pour son 
mérite que pour ses extravagances, et, depuis, le 
public n’a pas cessé de suivre avec intérêt ce 
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jouiie peintre (jui se débarrasse, de jour en jour, 
de ce (ju’il y avait de taux et d’alVecté dans sa ma¬ 
nière de comprendre et de représenter la nature. 

Diaz n’a jamais lait d’œuvres de longue ha¬ 
leine. Ses ouvrages ressemblent presffue toujours 


un peu à des pochades, à des es(iuisses, au pre 


mier jet d’un esprit qui sent vivement et (jui ne 
se donne pas la peine (rex|)Ii([uer longuement sa 
pensée. Ses tableaux les ])lus travaillés ont la vi¬ 
vacité et le charme, mais aussi rincorrection 


n’iinc improvisation. Il indu|ne sa pensée au 
moyen d’un trait, d’un point luniineiix, d’une 
touche habile, laissant au spectateur le soin de la 
conijiléter. Ce <}u’il faut à M. Diaz, c’est la feuille 
volante, <|u’mi se passe de main en main, que 
tout le monde lit ; la [ndjlicité prompte, immé¬ 
diate, incessante. Aussi, au lieu (le rassembler ses 
forces et de concentrer <ians LUI ialdeau, dans une 
(cuvre, tout ce qu’il a de puissance, se répand-il 
à l’inlini et recommence-t-il sans cesse. Pour lui 
un tableau maii([ué ii’est pas un échec, pas plus 
(|u’un tableau réussi n’est un succès. Ce sont deux 
accidents de cette iidatigahle production ([ui se 
ressent de toutes les inégalités tle l’iiispiration, et 
qui |)rodiura dans son ensemble une œuvre iidi- 


i 
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iiiment intéressant, (juoique {üsciitable (ians ses 
(U 



Connue tant (rautrcs. M, Diaz a su])i l’influence 

é 

(le M. Decamps; il a débuté par des Orientales. 
Mais M. Diaz n’a pas vu rOi’ient, et ses tal)leaii\ 
de cette première épotiue sont chimériques et 
manquent de ce qui donne tant d’intérét à ceux 
de M. Decamps, de couleur locale. On aimerait 
assez que l’Orient tût tel ([ue le représente M. Diaz ; 
un écrin de topazes, d’émeraudes et de rubis, 
avec des femmes diaprées, vêtues de gaze et vi¬ 
vant d’éther comme les papillons, brillantes et 
légères comme des colibris. Hélas! tout cela nous 
paraît se passer dans le monde des Heurs et des 
brillants scaral)ées. La réalité est une vilaine 
borne contre laquelle nos plus beaux rêves vien¬ 
nent se Iji’iser, Du reste, M. Diaz paraît avoir com¬ 
pris ([lie rOi’ient appartient û un autre. II a (juitlé 

tes intérieurs de harems pour les intérieurs de 

% 

forêts, et il a bien fait. Avec les arbres, avec les 
Heurs, avec les éclats de lumière dans l’épaisseur 
des 


is, m. uiaz est a sou aise. 8a palette est 
vraiment féerique. Il lixe d’un coup de pinceau 
sur sa toile, ce souftle, ce rien, cette lumière, dé¬ 
sespoir des peintres pas.sés, (pu sera celui des 
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peintres tuturs. Maiiilenant M. Diaz ne quitte plus 
les taillis de Pontaiiieldeau, les teiTahis moussus 
sous les arbres épais, les grès marbrés de lichens, 
les beaux troncs i)oIis et droits des hêtres ou des 
bouleaux. Le soleil, en passant à travers l’épais 
téuillage des arl)res, les inonde d’une lumière 
dorée, étincelante, divisée en mille rayons qui 
toinbent sur les terrains ou sur les rochers, en y 
taisant éclater des couleurs d’une vivacité et d’une 
vai'iété inouïes; peu importe que le peintre y 
mette, suivant sa l’anlaisie, un troupeau de vaches 
tachetées, ou (|u’il y lasse passer, par un chemin 
détoncé par Thiver, une bande joyeuse de Bohé¬ 
miens en voyage, ou des piqueurs avec quelques 
chiens f[ui suivent une chasse invisible, ou encore 
de beaux cavaliers et de non moins belles dames, 
qui devisent et coquetlent comme dans Boccace. 
Nul ne s’y trompe. M, iJiaz ne croit i>as plus aux 
lii’illants personnages {run autre Qge qu'à ses 
nymphes ou à ses chasseurs ; il ne croit ([u’à la 
lumière; c’est elle qu’il poursuit, c’est elle qui 
tait rinépuisable sujet de ses compositions. 

Si nous nous étendons autant sur M, Diaz, ce n’est 
pas tant pour ce ((u’il a tait (tue pour ce qu’il fera. 
Sa réputation brillante ne l’a pas assez étourdi 
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pour l’eiiipêclier de voir (jii’il lui niaiH|ue eticort* 
iieaucoup. Il s’ost mis depuis fjuel(|ues années. 


* r 


avec uii courage et une persévérance que nous ne 
saurions trop louer, à étudier séiieuseinent la 
ligure. Nous ne pensons pas qu’il arrive jamais à 
la grande peinture; ses premières haliiludes et la 
pente de son talent s’y opposent. Mais la forme 
humaine, la plus nette et la plus belle des formes 
de la nature, donnera plus d’ampleur à ses com¬ 
positions et, à son dessin, la précision et la sé¬ 
vérité qui lui manquent. Ses derniers ouvrages 
témoignent déjade riieureuse iniUience que ses 
nouvelles études ont eue sur son talent, et font 
l>ien présager de l’avenir. 

Nous pourrions nous arrêter ici. Toute l’impor¬ 
tance de l’école moderne de paysage est dans les 
coloristes, dans les naturalistes que nous avons 
étudiés. Cependant leur exagération a fait naître 

nue école peu nomineuse, il est vrai, et nous le 

* 

craignons, sans avenir, mais qui a vivement pro¬ 
testé contre des excès (ju’on ne saurait nier. C’est 
M. Aligny((ui, le premier, a relevé le gant au nom 
du dessin et du style, mais son propre dessin ne 
donne que le S((uelctle, la forme dure et élémen¬ 
taire de ceciu’il veut représenter. C’est en quelque 
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sorte de rarcliilecLurecii peinture et appliquée au 
[>aYsage, un dessin géométrique <jui n’est qu’un 
cojitour, jamais un mouvement, la découpure 
d’un objet sur un autre, l’intersection de deux 
lignes qui se coupent. Partant de cette idée juste, 
<{ue la sinq)licité est un élément de la beauté, que 
ce qui est grand est toujours simple, il n’applique 
ce principe (lu’au dessin général de ses tableaux, 
jamais à l’effet qui est nul, ni à la couleur dont il 
])araît peu se soucier. Le dessin est pour lui une 
idée lixe, et il dépouille en son nom la nature de 
sa grâce, de son imprévu, de sa vie. Uâtons-nous rie 
dire, ce[)endanl, que si AL AUgny n’attendrit pas, 
il élève l’esprit, il le transporte au-dessus de son 
niveau ordinaire. L’austérité rie la forme, la sé- 
clieresse même rie celle peinture ascétique, a des 
ell'els grandioses (jui fra}»pent noblement et rjui 
l'ont vilrrer les cordes les plus jirol'ondesde Lânie. 
Le Pvomèlhàe du Luxembourg et le SamarHain 
soid les meilleurs ouvrages de ce talent sévère. On 
regrette vivement qu’un peintre de ce mérite soit 
resté au-dessous de lui-même, par une négligence, 
peut-être systématique, de (luelques-unes des par¬ 
ties importantes, nécessaires, de son art. La vie de 
AL Alignv a été une lutte constante. Un esj)rit 
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clevc, el sérieux comme le sien, ne pouvait 
[tas voir avec indifférence la peinture s’éloigner, 
d'une manière aussi marquée, de ce qu’il regar¬ 
dait comme la vérité. Î1 paraît (lu’il lit, pendant 
(juelques années, une propagande énergii[ue à 
Paris et à Home. Il exerçait un empire singulier 
sur tous ceux qui rapprochaient. Marilhat se 
sentit faiblir un instant sous l’ascendant de cet 
liomme convaincu. Nous avons vu que son 
tableau, les Jardms (VArmlde^ avait subi rinfluence 
d’uii système (|ui ue convenait pas à son talent 

exact et tiU. 

* 

M, Paul Flainirin est élève de M. Ingres, et on 
retrouve, dans les préoceiiputions arcliéologbjues 
du paysagiste, quelque cliose du goût et de la 
manière de rauteur de la Stralonice. M. Flandrin 
est antique, il est latin, — latin du temps d’Au¬ 
guste et de Fécole «riluraee dont il a hi mvtliolo- 
g le, la fête païenne, le chant séculaire : 


Nunc et in umbrosis Fauiio dccei iinrnolare Incis 

Ces personnages enveloppés dans leurs loges, (|ui 
se promènent sous les ombrages de Tibiir, <‘e sont 

1. Lih. l.üd. i, ad Sesliurn. 

00 


A 



r 



(les Hoiiiaiiis dégoûtés des alFaii'es ou des plaisirs, 
<jiii demaiident à la nature le repos. En voyant 
les tableaux de M. Flandrin, on se souvient invo- 
ontairemeiit des poètes dont il s’est kü-niéine 


ins})iré. Derrière ces vastes terrains sévèremeiU 


ondulés on aj)erçoit le Socrate; ce sont les coteaux 
boisés, les vallées ombreuses, les pentes vertes de 
Tivoli : 


Dicunt in lenero gramine pinguium 
(Custodes ovium carmina fistula; 
Delectantqiie Deiim cui pecus ei nigri 
Colles ArcaditC placent 


(’.elte inspiration anti((ue et poétique n’a pas 
sulTli })Our taire un peintre de M, Flandrin. 11 s’est 
trompe d'art : il était né poêle. Ses tableaux, sans 
couleur et sans vie, ont des balancements, des 
liarmonies, je ne sais quelle cadence de lignes ((ui 
appartiennent au rhvtliine. On y sent la mesure, 
la (‘ésure, tout le mécanisme musical du vers latin. 
Comme peinture, les tableaux de M. Flandrin 
sont faibles; cependant ils intéressent vivement. 
Son dessin, très-distingué et d’une grande tinesse. 
exprime des sentiments graves, élevés, souvent 




1. Liü, IV, üd. 12, ad Virg 
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très-|)oéü<)ues. Sa ligne est plus simple, moins 
sèche et anguleuse que celle de M. .Uiguy. Ses 
dessins doivent être beaucoup meilleurs (jue scs 
tableaux, et on lui rendrait un grand service en 
en gravant quel(iues-uns. 

Cependant deux artistes d’un graïul mérite ont 
tenté de nos jours d’allier dans le [)aysage le style 
et la vérité. Les belles compositions de M, Des- 
gotlé, savamment ordonnées, moins roides et 
systématiques, moins abstraites, exécutées avec 
plus de souplesse que celles de MM. Aligny et 
Klandrin, se sont succédées dans nos expositions 
sans exercer une action très-sensible sur notre 
école. .M. Edouard Bertin, de son coté, ronq)aut 
fi’une manière complète avec les traditions pitto¬ 
resques de rrùnpire, a cberché dans une étude 
directe, sincère, assidue de la nature, une tnise 

•m 

terme par des conceptions de l’ordre le plus élevé. 
Ses tableaux : (a Rencontre deXimabu'é et de Giollo. 

Souvenir de Fontainebleau^ le Christ au mont des 

* 

Oliviers^ Vue de la Vernîa^ les Sources de rAlphéc. 
ont très-vivement intéressé. A l’exemple de notre 
grand Poussin, JI. Edouard llertin a donné dans 
ces beaux ouvrages une interprétation poéti(iue 
et personnelle de la réalité. Il a prouvé une t’ois 


« 
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(le plus (|ue la Jioblesse, l’élévation, la sévérité 
ii’cxelueul-pas la vie, et qu’un paysagiste de style 
n’est pas nécessairement emphatique et froid. 
Dessinateur excellent, il a fait aussi un nombre 
considérai (le de cartons importants et très-ac 
vés, oîi se révèlent avec éclat le sentinieiit pitto- 
i‘es(tue, le goût large' et pur qui caractérisent ce 
talent rolniste et distiiiGué. 

O 

Depuis assez longtemps llcrtin n’exjiose plus 
(|u’à (le rares intervalles. Ses taldeaux et ses des¬ 


sins sont peu connus du public; mais dans ce 
demi-jour dont il enveloppe volontairement ses 
ouvrages, il y a des richesses qu'il n’est pas pos¬ 
sible d’apprécier complètement dès à présent. 
C’est donc à MM. Flaiidrin et Aligny qu’il en 
faut revenir. Ouel ([uc soit leur mérite (et il est 
très-réel), la peinture de style ne se régénérera 
pas entre leurs mains. Cette nature abstraite et 
glacée n’est pas la nature : cet art à grandes in¬ 
tentions. mais (jui inaii<]ue de réalité, n’est pas 
l’art. Ces vastes conceptions austères et habile¬ 
ment l)alancées atteindraient leur but et élèvo- 
raieul l’esprit, si elles pouvaient touclier et émou¬ 
voir, mais on reste iroid a leur aspect : rien ne 
respire, rien ne vit dans cette nature grandiose et 
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péli'iliée, et lorsque la vie manque, tout iiiaïuiue. 
Quant à l’école naturaliste que nous venons plus 
partiel!lièrenient d’étiulier, (loit-elle faire conce¬ 
voir (le meilleures espérances? Nous ne pouvons 
nous dissimuler certains symptômes <[ui nous 
ellVayent. Née d’une nécessité, elle s’est jetée dans 
un extrême. Ces soldats indisciplinés île la coii- 
(jiiête pourront-ils, après s’être livrés, i)cndant 
la moitié de leur vie, aux excès que rentraîne- 
ment du combat et la nécessité de vaincre néces¬ 
sitent et excusent, pourront-ils rentrer dans la 
pratique réj^ulière de la vie ordinaire ? Les habi¬ 
tudes de violence et d’exagération, prises dans 
la lutte, disparaîtront-elles maintenant que la 
victoire est complète, et, nous l’espérons, délini- 
tive ? Nous ne faisons que poser ces ipiestions, car 
nous savons que, par !)onlieur, le génie n’attend 
pas la permission de la critique pour naître, pour 
briller, pour convaincre, et mettre à néant les 
plus habiles prévisions, • 

Nous convenons volontiers ([ue le dessin pro¬ 
prement dit, le contour précis de la forme, est 
d'une importance moins grande dans le paysage 
cpie dans la ligure. La nature humaine est, en 
elfct, déterminée, et la fantaisie du peintre 
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jie j>eut se mouvoir ([ue dans des limites d’histoire 
assez restreintes. La nature 


inammee, au con¬ 
traire* a mille caprices ((ui prêtent au vague et 
aux interprétations les plus diverses. Les imagi¬ 
nations extravagantes trouveront toujours (|uel- 
ques phénomènes extraordinaires pour défendre 
et pour excuser la bizarrerie de leurs ouvrages. 
Aussi, est-ce moins de la nature que du goût, 
moins de la vérité ({ue de la beauté, (jidil faut se 
|)réoccuper dans ce genre de peinture plus que 
flans toute autre; plus l’objet, par ce qu'il a de 
vague, prête de liberté à l’artiste, plus celui-ci 

r 

doit user de cette liberté pour interpréter son 
modèle d’après les règles d’un goût sévère. La 
nature est le point de départ, le terrain .solide 
d’où l’art doit s’élever dans une région poétiffue 
et absolue. Nous ne demandons pas à nos jeunes 
peintres d’atteindre à ces compositions prodi¬ 
gieuses, ([ui, jusqu’à ce qu’elles soient tombées en 
poudre, raviront tous* ceux {[ui aiment la beauté. 
Dans notre siècle médiocre, nous nous contenions 
d’œuvres imparfaites, et on a pu voir que nous 
ne flénigrons pas notre temps! Mais la peinture 
moderne, tout en subissant les néces’sités ({ui ar¬ 
rêtent son essor, ne pourrait-elle cependant pas 
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s’a^^raudir et surtout se compléter ? Nous ne par¬ 
lons pas du style proprement dit (notre amliition 
ne va pas là pour le moment). Le style ne ren¬ 
trera dans le paysage que par la peinture d’iiis- 
toire, à bout de sujets, lasse d’arcliéologie. et rpii 
se rabattra sur cet inépnisalde terraiiij en atten¬ 
dant que de nouvelles convictions lui Iburnissent 
des textes nouveaux. Sans viser si haut, notre 
jeune école peut aspirer à prendre une place bo- 
noralde, non pas à la suite, mais à coté de récolc 
llamande, qu’elle surpasse peut-être eu poésie, en 
diversité et en distinction. One lui taudrait-ü 
pour cela ? Donner plus d’unité, de l'orce et d’im¬ 
portance à la composition, se déliarrasser avec 
courage de quelques procédés expéditifs et faciles, 
mais faux et dangereux, iiarce ([u’ils tiennent 
leur vertu du hasard ; en un mot. Jiicttre l’esprit 
et le sentiment à la première place, et le métier à 
!a seconde, comme il convient. 

Le métier, trop pauvre chez.les peintres de 
l’Empire et chez MM. Aligny otFlandrin, est, en 
elfet, devenu excessif et surabondant dans la 
peinture moderne. La trop grande richesse de 

l’exécution est un danger dont on ne se méfie 

* 

pas assez. Elle s’oppose à la forte expression de la 
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peii.st't.'. (|ui ne 



5 se 
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enveloppe trop importante, et, en (jiielque sorte. 
Irop l'juiisse, (|ui la recouvre. Le Imtaété dépass»' 
sur bien des points : aussi rcman|ne-t-oii cIkîz les 
[teitilres (|ue nous avons étudiés, chez ceux sur¬ 
tout (pli ont été le plus méh-is au combat, une sorte 
d’hésitation. Ilsontperdu la voie et la cherclienf. 
en tournant sur eux-memes, sans avancer. L’a- 
venir nous apprendra si ce monient (Tarrét est le 



■ vigoureux fpn 
et se reconnaissent, ou le ternie d’une course en¬ 
treprise parties lutteurs présomptueux, t[ui tom- 
hent de lassitude avant d’avoir atteint le but. 
'routerois, un honneur non disputé restera atta¬ 
ché au nom de l’école moderne. Elle a retrouvé 
la vie «tui est la première condition de l’art. En 

di¬ 



ss 


... s l’ec 


s 



\ erses, clles’cst souvent é^'arée, mais elle a élarg:i 
le cliamp tie la peinture. Maintenant que les eii- 
Iraves sont lirisées, (|ue ratïhiiichissementest con- 


somnit 


f * 


reste à montrer ce 





en 


créant des otn rages nombreux et complets, en 
(devant à l’art de véritaides monuments. 

.\os l'évolutionnaires se sont d’ailleurs beaii- 


mp c 


s et 


’ ' * Si 



i trente ans. et un 
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bon iionilu’e de nos paysagistes unissent aujour- 
trimi, par une sorte de compromis, le sentinieiit 
et la facture modernes avec les enseignements 
de la tradition; ils s'eiïbrcent de revêtir d’une 
lorme plus accentuée, plus réelle, [dus vivante, 
comjuéte très-digne d’être appréciée de l’École 
naturaliste, des œuvres qui témoignent d’un goût 
distingué et de tendances élevées. 

Il se peut que quelques-uns des peintres qui 
ont inauguré le mouvement se soient usés dans 
la lutte ((u’ils ont soutenue. S’il en était ainsi, ce 
serait aux plus jeunes d’entre eux que reviendrait 
riionneur de continuer et de mener à bonne lin 



use commencée 
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